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        À SUE ANSELL,
ma très chère amie, qui a lu tous mes livres, depuis le premier, et partage avec moi ses conseils avisés.
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        Les deux amoureux regardaient par la fenêtre de leur chambre d’hôtel. Ils rayonnaient de bonheur, mais pour différentes raisons.

        Les chutes de neige annoncées depuis près d’une semaine étaient enfin arrivées dans la nuit. De gros flocons blancs tombaient encore au petit matin. Quelques voitures équipées de chaînes gravissaient tant bien que mal l’étroite route de montagne. Celles garées devant les hôtels s’étaient transformées en monticules blancs.

        À Courchevel 1850, station huppée, tout le monde était soulagé : les propriétaires de la station, les hôteliers, les restaurateurs, les saisonniers, les loueurs, les exploitants des remontées mécaniques, bref, tous ceux qui vivaient du ski. Sans oublier les skieurs ! Il avait fait beau pendant si longtemps que la neige avait en grande partie fondu. Les pistes étaient verglacées le matin et boueuses l’après-midi, et il fallait parfois slalomer entre les rochers. Les skieurs et les snowboarders, qui avaient dépensé une fortune pour s’offrir quelques jours à la montagne, avaient de quoi se réjouir.

        Jodie Bentley et Walt, son fiancé américain, un financier d’un certain âge, chaussèrent leurs skis devant leur hôtel, Le Chabichou. Tous deux portaient un casque à visière qui protégeait une partie de leur visage.

        Grand amateur de poudreuse, l’Américain skiait pour la première fois en Europe. Il était ravi de suivre sa fiancée, beaucoup plus jeune que lui, qui semblait connaître la station comme sa poche.

        Ils se dirigèrent vers le télésiège du Biollay, qui se trouvait à deux minutes seulement de leur hôtel, passèrent les portillons électroniques et attendirent leur tour. La visibilité était faible. Deux minutes plus tard, ils prirent place sur un télésiège.

        Walt baissa la barre de sécurité et ils se serrèrent l’un contre l’autre, bien au chaud dans leurs tenues confortables, pendant les sept minutes que dura la montée. En haut, le vent soufflait fort. Sans s’attarder, Jodie s’engagea sur une piste rouge assez facile, puis enchaîna avec une bleue en direction de la Croisette, le centre névralgique de la station.

        Ils se déchaussèrent et Walt insista, malgré une hernie discale, pour porter les skis de Jodie, en plus des siens. Quand une télécabine huit places arriva près d’eux, il rangea les deux paires dans les emplacements prévus à cet effet, puis suivit Jodie à l’intérieur. Ils s’assirent et relevèrent leur visière. Un autre couple les rejoignit, et, juste avant la fermeture des portes, un homme d’une cinquantaine d’années, en combinaison Spyder et casque en cuir avec visière miroir, monta à son tour.

        — Bonjour ! dit-il avec un fort accent anglais. J’espère que vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que je me joigne à vous.

        Il s’assit face à eux et la cabine commença son ascension.

        — Pas du tout, dit Walt.

        Jodie sourit poliment. Les deux autres personnes, qui écrivaient des SMS, ne levèrent pas les yeux.

        — Vous êtes Américains ? demanda l’homme en ôtant son casque pour se gratter la tête.

        Jodie remarqua son crâne dégarni.

        L’homme retira ses gants et sortit un mouchoir d’une poche pour essuyer ses lunettes.

        — Je viens de Californie et ma fiancée est Britannique, dit Walt.

        — Nom d’une pipe en bois, moi aussi ! Il paraît que la poudreuse sera fantastique au sommet.

        Jodie sourit de nouveau.

        — D’où venez-vous exactement ? demanda-t-elle.

        — Du Sud, de Brighton.

        — Quelle surprise, moi aussi ! dit Jodie.

        — Quelle surprise… répéta-t-il, soudain mal à l’aise.

        — Vous travaillez dans quel domaine ? lui demanda Walt.

        — Euh, j’étais médecin, mais je viens de prendre ma retraite et de m’installer en France. Et vous ?

        — Je dirige un fonds de placement, répondit l’Américain.

        — J’ai travaillé comme secrétaire juridique, fit Jodie.

        La télécabine continua son ascension, balancée par le vent. À cause du blizzard, on y voyait de moins en moins. Walt passa un bras autour des épaules de Jodie et la serra contre lui.

        — Peut-être qu’on ne devrait pas monter jusqu’au sommet ce matin, ma chérie, ça risque d’être très venteux.

        — La poudreuse sera incroyable, répliqua-t-elle. Et, à cette heure-ci, il n’y aura pas grand monde. Nous allons faire des descentes inoubliables, crois-moi !

        — OK, dit-il en jetant un coup d’œil dubitatif à travers les fenêtres embuées.

        — Elle a raison, dit l’Anglais. Faites confiance à votre très jolie fiancée. Le temps va se dégager !

        Quand la télécabine fit un premier arrêt, il les laissa descendre en premier.

        — Ravi d’avoir fait votre connaissance, à très bientôt !

        Sans lever les yeux des portables, l’autre couple resta assis.

        Walt insista de nouveau pour porter les skis de Jodie, et ils se dirigèrent vers le téléphérique.

        L’immense habitacle, qui était d’habitude plein à craquer, était aux trois quarts vide. Seuls quelques irréductibles montèrent à bord : des snowboarders en combinaison baggy, deux barbus à bonnet, des aventuriers équipés de sacs à dos qui se partageaient une flasque d’alcool, et quelques skieurs, dont un avec une GoPro au front. Walt releva sa visière et sourit à Jodie. Elle fit de même.

        Il retira un gant, qu’il coinça entre ses skis, et sortit d’une poche une barre chocolatée. Il la tendit à Jodie.

        — Non, merci, j’ai bien mangé au petit-déjeuner !

        — Tu n’as presque rien avalé !

        Il coupa la barre en deux et mit le reste dans une poche qu’il zippa. Il regarda par la fenêtre, anxieux. Le téléphérique fit une embardée. Tout le monde cria, certains de peur, d’autres d’excitation. Il enlaça Jodie.

        — Peut-être qu’on devrait prendre un café en arrivant et attendre que la visibilité s’améliore.

        — Faisons quelques descentes, mon amour, répondit-elle. Profitons de la poudreuse avant que les autres ne la gâchent.

        Il haussa les épaules.

        — D’accord, concéda-t-il sans enthousiasme.

        Il la dévisagea quelques instants.

        — Tu sais que tu es incroyable ? Je ne connais pas grand monde qui ressemble à un top model avec un casque à visière.

        — Et toi, tu as tout du prince charmant !

        Il se pencha pour l’embrasser, mais leurs casques se heurtèrent. Elle gloussa, se colla à lui et murmura :

        — Dommage qu’on ne soit pas seuls.

        Elle lui caressa l’entrejambe.

        Il se tortilla.

        — Arrête, tu m’excites !

        — Et toi, tu m’excites tout le temps.

        Il reprit son sérieux, toujours nerveux. Il observa le blizzard. Le téléphérique oscilla dangereusement. Walt faillit perdre l’équilibre.

        — Tu as ton portable avec toi, ma chérie ?

        — Oui.

        — Juste au cas où on se perdrait.

        — On ne va pas se perdre, dit-elle d’un ton confiant.

        Il tapota sa poitrine et fronça les sourcils. Il ouvrit une poche zippée.

        — Nom de Dieu, dit-il en tâtant sa veste de ski noire Bogner. Je n’y crois pas. Quel imbécile ! J’ai dû laisser le mien dans la chambre.

        — Je suis sûre de t’avoir vu le mettre dans ta poche, celle de droite, avant de partir, le rassura-t-elle.

        Il vérifia partout, y compris dans son pantalon.

        — Il a dû tomber quelque part. Peut-être au moment où on a chaussé nos skis.

        — On va rester proches l’un de l’autre. Si on se perd, on se retrouve en bas de la Croisette. Il suffit de suivre les panneaux Courchevel 1850. Il y en a partout.

        — Peut-être qu’on devrait redescendre et voir s’il n’est pas devant l’hôtel.

        — Si c’est le cas, quelqu’un a dû le trouver, mon chéri. Personne ne va te le voler, pas dans l’hôtel où on est.

        — Je préférerais qu’on descende directement, j’en ai besoin pour passer un ou deux appels importants cet après-midi.

        — Entendu ! dit-elle. Faisons ça. Descendons rapidement !

        Cinq minutes plus tard, le téléphérique ralentit et ils virent une ombre à l’horizon. La cabine heurta les rails de la gare d’arrivée, avant de s’arrêter complètement. Les portes s’ouvrirent et les passagers sortirent.

        Walt et Jodie les suivirent en faisant attention de ne pas glisser sur les grilles métalliques. Ils empruntèrent un petit escalier et se retrouvèrent en pleine tempête. Les flocons étaient tranchants comme des poignards et ils ne voyaient pas à plus de deux mètres devant eux. Le groupe qui les précédait se chaussa. Leurs silhouettes se distinguaient à peine dans la tourmente.

        Walt posa ses skis à côté d’un panneau recouvert de neige. Avec ses bâtons, il la retira sous les semelles de ses chaussures, puis chaussa ses skis.

        — Attends une seconde, mon chéri, il faut que je nettoie ma visière, dit Jodie, tandis que les silhouettes s’éloignaient.

        Walt patienta, dos au vent. Jodie sortit un mouchoir et entreprit d’essuyer l’intérieur et l’extérieur de sa visière.

        — Quel temps horrible ! hurla-t-il pour se faire entendre.

        — On est quasiment au sommet de la station, dit-elle. Dès qu’on sera sur l’autre versant, il y aura moins de vent.

        — J’espère que tu as raison ! Peut-être qu’on devrait commencer par quelque chose de facile. Il y a une piste bleue qui part d’ici ? Je n’ai pas envie de me lancer dans un mur.

        — Il y en a une et elle est géniale. Un peu raide au début, puis très agréable ensuite. C’est ma piste préférée !

        Il regarda la dernière silhouette disparaître, tandis que Jodie enfilait ses gants et chaussait ses skis.

        — Tu es prêt ?

        — Mmm.

        — C’est par ici, dit-elle en montrant la droite.

        — Tu en es sûre ? Tout le monde est parti de l’autre côté.

        — Tu veux faire la noire ?

        — Non, la bleue !

        — Alors, ne les suis pas, ce sont des casse-cou, ceux-là.

        Elle regarda par-dessus son épaule. Le téléphérique venait d’entamer sa descente. Il n’y aurait pas d’autres skieurs avant quinze bonnes minutes. Ils étaient seuls.

        — Tu es sûre de vouloir prendre la bleue ? insista-t-elle. Je pense que tu t’en sortirais très bien sur la noire.

        — Pas dans cette purée de pois.

        — Alors, c’est par là.

        — Je ne vois pas de panneau, ma chérie. Il devrait y en avoir un, non ?

        Elle se mit à gratter la poudreuse de son bâton. Des traces de ski apparurent dans la glace.

        — Tu vois ? s’exclama-t-elle.

        Il se pencha. Deux empreintes étaient visibles sur quelques centimètres. Il sembla soulagé.

        — Tu as toujours raison. Je te suis, dit-il en souriant.

        — Non, vas-y d’abord. Si jamais tu tombes, je te récupère. Suis les traces. Plie bien les genoux, parce que les cinquante premiers mètres ne sont pas faciles à négocier, mais ensuite, c’est que du bonheur.

        Elle jeta un regard anxieux alentour pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls.

        — OK ! s’exclama-t-il, enthousiaste. C’est parti !

        Il s’élança en poussant sur ses bâtons, comme un skieur de compétition.

        — Youhou !

        Son cri de joie se transforma en hurlement, avant d’être absorbé par le vent.

        Silence.

        Jodie fit demi-tour et suivit les autres skieurs, sans se soucier du vent ni des flocons qui lui lacéraient les joues.

      

    
  
    
      
      
      

      
        2
      

      
        MARDI 10 FÉVRIER
      

      
        Jodie fit ce qu’ils étaient convenus de faire au cas où ils se perdraient : elle descendit jusqu’à la Croisette et l’attendit devant l’école de ski. Il faisait meilleur au pied des pistes qu’en haut de la Saulire. Comme l’avait prédit l’Anglais croisé dans la télécabine, la météo était plus clémente. Les flocons ressemblaient davantage à de la neige mouillée et le soleil faisait son retour. À part le médecin à la retraite, personne n’avait prêté attention à eux lors de leur ascension jusqu’au sommet. Elle retira son casque de façon à ce que quelqu’un puisse l’identifier et confirmer sa version des faits, si nécessaire. Le gars de Brighton aurait été utile. Il aurait pu attester que Walt était partant pour skier dans la tempête. Dommage qu’elle n’ait pas eu la présence d’esprit de s’enquérir de son nom.

        Elle regarda l’heure et se demanda combien de temps elle devait attendre pour être crédible. Une heure lui sembla convenable. Ensuite, elle se réfugierait dans un bar pour prendre un café et un verre d’eau-de-vie, peut-être deux, histoire de se calmer. Le temps de peaufiner son histoire dans les moindres détails.

        Elle remonta sa manche. 11 h 15. Il était encore tôt. Certains skieurs sortaient tout juste de leur hôtel ou de leur chalet, maintenant que le ciel était dégagé. Tous se dirigèrent vers les remontées mécaniques. Soudain, un snowboarder maladroit lui fonça dessus et l’étreignit au passage pour éviter qu’ils ne tombent tous les deux.

        — Je suis désolé !

        — Ducon, aboya-t-elle en se libérant.

        — Pas la peine de m’insulter.

        — Que voulez-vous que je fasse ? Que je vous saute au cou ?

        Elle s’éloigna, furieuse, et se remit à observer les pistes, dévisageant chaque skieur en noir. Elle profita de cette attente pour échafauder un scénario plausible pour justifier ce qui s’était passé en haut des pistes, au cas où il referait surface.

        Ce qui était peu probable.

         

         

        Une heure et demie plus tard, Jodie sortit du bar, enfila ses gants fourrés Cornelia James, mit ses skis sur son épaule et descendit vers leur hôtel, Le Chabichou. Elle entendit le bruit d’un hélicoptère. Peut-être transportait-il des amateurs de hors-piste, peut-être s’agissait-il des secours. Était-il possible que quelqu’un ait déjà retrouvé le corps ? C’était un peu plus tôt qu’elle ne l’avait prévu. Elle aurait préféré que la tempête dure plus longtemps. Mais peu importe. Elle mâcha un chewing-gum à la menthe pour masquer l’alcool de son haleine, rangea ses skis et ses bâtons et entra dans le magasin qui jouxtait l’hôtel. Des skis et des casques neufs étaient alignés le long des murs, et des combinaisons dernier cri étaient présentées sur des mannequins.

        Simon Place, le beau jeune homme responsable du magasin, l’accueillit en souriant.

        — Vous ne skiez pas ? Les conditions sont pourtant idéales. Ça fait des semaines qu’on attend ça et je pense qu’on aura du soleil cet après-midi.

        — J’ai perdu mon fiancé au sommet, on n’y voyait rien du tout. Je n’aime pas skier seule. En plus, j’ai bêtement oublié mon téléphone dans notre chambre d’hôtel. Je vais l’appeler pour savoir où il est. Cette station est tellement grande…

        — Les skis que vous avez loués vous plaisent ? lui demanda-t-il en l’aidant à retirer ses chaussures.

        — Oui, ils sont bien.

        — Ce sont des Stöckli, la Rolls en la matière.

        — Dommage qu’ils ne soient pas loués avec chauffeur, répondit-elle en tournant les talons, le laissant perplexe.

        Elle récupéra les clés de leur chambre à la réception et expliqua à la réceptionniste qu’elle avait perdu son fiancé sur les pistes et qu’elle l’avait attendu une heure en bas de la station, en vain. Elle ajouta qu’il était excellent skieur et qu’elle ne se faisait pas de souci pour lui. Elle chargea la réceptionniste de dire à Walt, quand il reviendrait, qu’il la trouverait sûrement au spa. Puis elle prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage.

        La chambre avait été faite. Tout était propre et rangé, avec une agréable odeur de pin. Elle récupéra son téléphone, qu’elle avait caché derrière des sous-vêtements, et composa le numéro de Walt. Elle voulait être sûre, si la police vérifiait ses dires, d’avoir une preuve de ce coup de fil. Le téléphone de Walt se mit à sonner. Elle raccrocha, reprit l’appareil dissimulé entre des vêtements, et le posa sur le bureau, à côté de l’ordinateur. Puis elle enleva son anorak, l’accrocha au-dessus d’un radiateur, jeta son chewing-gum dans une corbeille et s’assit sur le lit douillet pour réfléchir.

        Pour le moment, tout se passait comme prévu. Elle avait faim. L’eau-de-vie lui montait un peu à la tête. Un témoin les avait croisés dans la télécabine. Un autre, au magasin, l’avait vue revenir sans lui. Il pourrait confirmer qu’elle était retournée à l’hôtel pour l’appeler.

        Et il n’y aurait jamais personne pour raconter ce qui s’était passé en haut de la Saulire.

        Quand ils s’étaient fiancés, Walt avait fait modifier son testament en sa faveur.

        Quel geste adorable.

        L’hôtel comportait un spa et une piscine. Elle lirait ses e-mails, déjeunerait au restaurant et irait voir la réceptionniste. S’il n’y avait rien de neuf, elle se détendrait au spa et commanderait peut-être un massage. À 17 h 30, une heure après la fermeture des remontées mécaniques, elle retournerait à la réception, s’inquiéterait de nouveau, et demanderait qu’on contacte la police et les hôpitaux.

        Comme le ferait n’importe quelle femme amoureuse.

        Elle était plutôt contente d’elle.
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        Roy Grace descendit de la table de kinésithérapie.

        Lui aussi était content de lui.

        Il avait hâte d’être à samedi, jour de la Saint-Valentin. Il avait réservé une table dans leur restaurant préféré, English’s, et pensait déjà à ce qu’il allait commander. Des huîtres grillées avec du bacon, puis un homard ou une sole meunière avec de la purée de petits pois. Un verre de champagne d’abord, puis une bouteille de pouilly-fuissé, son vin préféré, quand il pouvait se l’offrir.

        Vu qu’ils venaient d’acheter une nouvelle maison, une ferme à la campagne près d’Henfield, ils devaient tous les deux être raisonnables financièrement. Ils avaient cependant mis un petit pécule de côté pour les occasions spéciales, comme celle-ci.

        Ils avaient aussi fait une grande fête de pendaison de crémaillère, avec leur famille et leurs amis. Roy était ravi de voir sa sœur devenir très amie avec Charlie, la sœur de Cleo. Sa première femme, Sandy, n’avait pas de frère et sœur et ses relations avec ses parents – des gens compliqués – étaient tendues. Il était très content que ça se passe désormais aussi bien.

        — Et voilà ! dit Anita Lane. C’est fini pour vous ! Je pense que nous n’aurons pas besoin de nous revoir, à moins que les douleurs ne reviennent. Si c’est le cas, appelez-moi.

        — Impeccable, merci !

        Juste avant Noël, Grace s’était fait tirer dessus par un tueur en série qui s’était planqué dans un bunker. Un chirurgien de l’hôpital Royal du Sussex avait retiré onze plombs de sa jambe et lui avait prescrit deux séances de kiné par semaine.

        Le médecin avait dit à Grace, avec désinvolture, qu’il avait failli y laisser sa jambe.

        Au début, Roy avait eu un mal de chien, car des nerfs avaient été touchés. Pendant des semaines, il s’était réveillé plusieurs fois par nuit avec l’impression d’avoir la jambe en feu. Mais il avait fait les exercices recommandés par sa kiné ; la douleur avait fini par s’estomper et il avait regagné en mobilité.

        — Continuez les exercices pendant quelques semaines, dit-elle.

        — Quand est-ce que je pourrai recommencer à courir ?

        — Vous pouvez reprendre doucement, mais ne faites pas un marathon, d’accord ?

        — Promis !

        — Si vous avez mal, revenez illico, c’est un ordre !

        — Et on ne plaisante pas avec vous, c’est ça ? dit-il en souriant.

        — J’ai l’impression que vous êtes un peu pressé. Le traumatisme était important. Ce n’est pas parce que vous n’avez plus besoin de canne et que nos séances sont terminées qu’il faut que vous fassiez des folies, compris ?

        — Compris !

        — Et restez en dehors des bagarres.

        — Je suis commissaire, c’est rare que j’aie à me battre.

        — Ah, je vois ! Parce que vous êtes gradé, vous avez le privilège de vous faire tirer dessus !

        Il fit la grimace.

        — Pas trop souvent, j’espère.

        — Je l’espère pour vous. En général, ce n’est pas chez le kiné, qu’on finit, mais à la morgue. Prenez soin de vous.

        Il lui serra la main, régla les séances auprès de la secrétaire et rangea le reçu dans sa poche. Les soins pour accident du travail étaient remboursés par la police.

         

         

        Vingt minutes plus tard, il arriva à son bureau, à la Sussex House, où une page était en train de se tourner. Même s’il n’était pas hermétique aux approches intuitives, Roy Grace était, au fond, un homme extrêmement méthodique. C’était d’ailleurs une qualité qu’il admirait et respectait chez ceux et celles qui l’avaient formé, et qu’il recherchait chez ceux et celles qu’il recrutait. C’était un homme d’habitudes, qui n’aimait pas les changements, qu’il trouvait déstabilisants. Or, suite à des coupes budgétaires, d’énormes bouleversements étaient imposés à la police.

        L’effet sur le moral des troupes était palpable. Dix ans plus tôt, tous les enquêteurs aimaient leur boulot. Aujourd’hui, ils étaient trop nombreux à partir en retraite anticipée, à voir leur promotion gelée, à marcher sur des œufs pour ne froisser personne. Tout le monde avait désormais peur de dire le fond de sa pensée ou même de blaguer, alors que l’humour leur permettait de faire face à l’horreur.

        D’un autre côté, les forces de police étaient devenues plus tolérantes, moins sexistes et moins racistes, et il y avait moins de corruption. Les avantages n’étaient pas négligeables. Grace aimait encore son boulot et il essayait de ne pas se laisser miner par les aspects négatifs. Mais en janvier, quand il avait eu du temps pour lui pendant sa convalescence, il avait réfléchi pour la première fois en vingt ans de carrière à une éventuelle reconversion. Sauf qu’au fond de lui il savait que rien n’égalerait la satisfaction qu’il ressentait quand il bouclait une enquête.

        Dans ce bâtiment, le changement était en marche. Cet immeuble Art Déco avait été sa base ces dix dernières années, avant la fusion avec la police judiciaire du Surrey. Autrefois, c’était une vraie ruche, avec un pôle technique et scientifique, des services dédiés aux empreintes digitales, à la vidéosurveillance, à l’informatique et aux traces technologiques, des enquêteurs et des techniciens en identification criminelle. Mais dans quelques mois, cette époque serait révolue à cause des visions politiques à court terme du gouvernement.

        Le service chargé de la vidéosurveillance avait déjà déménagé dans le Surrey, celui des traces technologiques serait bientôt relocalisé dans le nord de Brighton, à Haywards Heath, et même si cela n’était pas encore confirmé, il était fort probable que la brigade criminelle doive s’installer au quartier général de la police du Sussex, à Lewes.

        Comme la plupart de ses collègues, il n’avait jamais vraiment aimé ce bâtiment. Situé dans une zone industrielle en marge de la ville, il ne disposait pas de cantine, les espaces de travail étaient bondés, et la climatisation réversible était incapable de les réchauffer l’hiver et de les rafraîchir l’été. Grace aurait donc dû, en toute logique, être content de migrer, sauf qu’avec ses faux airs de ville fantôme cet endroit le rendait nostalgique. Tout ce qui resterait du site, à l’automne, serait le centre de détention provisoire mitoyen.

        Il traversa l’open space désert. La plupart de ses collègues avaient déjà été transférés. Il entra dans son bureau, l’un des rares espaces cloisonnés.

        Il ferma la porte et s’assit, puis regarda par la fenêtre, à travers la bruine, le supermarché Asda qui faisait office de restaurant d’entreprise. La fête des mères était dans quelques semaines. Pour cette première fois, il fallait qu’il achète à Cleo un cadeau de la part de Noah. Pour anticiper les anniversaires et Noël, il faisait une liste d’idées sur son téléphone, et avait notamment noté : boucles d’oreilles turquoise – elle adorait cette couleur – et un stylo-plume. Il ajouta « livre » pour ne pas oublier de passer chez City Books acheter un roman dont il avait oublié le titre. Il allait devoir ruser pour le lui demander discrètement.

        Il se connecta au fil d’informations et ouvrit sa messagerie. Depuis sa séance chez la kiné, il avait reçu plusieurs e-mails, dont une discussion à propos de l’équipe de rugby de la police du Sussex. Il fallait qu’il trouve un nouveau capitaine dans la mesure où l’actuel partait suivre une formation antiterroriste à Quantico, en Virginie, avec le FBI. Il avait d’autre part reçu la confirmation que la machine à pain que Cleo et lui avaient commandée était en cours de livraison.

        Il rédigea quelques réponses rapides et transféra la discussion relative au rugby au commissaire David Gaylor, désormais à la retraite, qui manageait l’équipe. Puis il se consacra à l’enquête qui le hantait depuis son retour au bureau : celle sur son agresseur, le docteur Edward Crisp.

        Il regarda une photo du médecin, qui semblait le défier d’un sourire narquois. Crisp avait assassiné au moins cinq femmes d’une vingtaine d’années. Peut-être davantage. Ils avaient réussi à le localiser dans un bunker, mais Crisp avait tiré sur Grace et s’était échappé. Spéléologue averti, il avait dû réussir à rejoindre les égouts de Brighton et Hove et à sortir par une bouche.

        La compagnie Southern Water, qui gérait le réseau, avait dans un premier temps affirmé qu’il était impossible qu’il ait survécu. Noyé ou pas, il aurait dû terminer sa course dans l’un des filtres qui empêchent les objets d’être déversés en mer. Mais aucun corps n’avait été retrouvé et ils avaient dû admettre, à contrecœur, qu’il était vraisemblable que Crisp s’en soit sorti vivant.

        Roy Grace connaissait la cruauté et l’intelligence de son suspect. Sandra, l’ex-épouse de celui-ci, avait été interrogée de longues heures et innocentée. Elle semblait heureuse et soulagée de s’être séparée de lui. Le seul qui se languissait, c’était Smut, son chien, qui vivait désormais avec elle. Aussi incroyable cela soit-il, elle n’avait jamais su que la maison abandonnée à côté de leur magnifique demeure, que son mari avait acquise via une société offshore, était le théâtre d’atrocités.

        Très récemment, la police avait reçu la preuve que Crisp était bien vivant : plusieurs semaines après sa disparition, il avait envoyé un e-mail à l’un des membres de l’équipe de Roy.

        Le message était intraçable. Le compte Hotmail pouvait avoir été utilisé de n’importe où et le message envoyé plusieurs semaines plus tôt.

        Pour le moment, février était calme, aucun homicide n’avait été signalé dans le Sussex. Roy Grace s’était donc mis à la recherche du médecin grâce à une multitude de contacts en Europe, aux États-Unis, en Australie, en Afrique et au Moyen-Orient, et il avait par ailleurs demandé à Interpol de faire circuler la photo de Crisp dans le monde entier.

        Le tueur en série ciblait les femmes d’une petite vingtaine d’années avec de longs cheveux bruns, aussi Grace passait en revue tous les dossiers de meurtres non élucidés présentant ce profil.

        Mais l’enquête stagnait. Edward Crisp pouvait se trouver dans n’importe quel pays – même si on éliminait d’office la Syrie et la Corée du Nord –, dans n’importe quelle chambre d’hôtel, avec ses grosses lunettes, son air béat et son crâne dégarni.

        — Où est-ce que tu te caches, bâtard ? dit Grace à haute voix.

        — Je suis juste devant vous, ô maître !

        Il leva les yeux et découvrit son ami, le commandant Glenn Branson, un grand Black au crâne rasé, sourire aux lèvres.

        — Tu n’as pas l’air content, poursuivit Branson.

        — Tu sais pourquoi ? Je me sens nargué par ce salopard de Crisp.

        — Eh bien, j’ai du nouveau pour toi.

        — Vas-y.

        Branson posa sur son bureau un e-mail imprimé.

        Grace le lut et dévisagea son collègue.

        — Merde, alors !
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        Jodie se réveilla en sursaut peu avant 18 heures. Elle s’était assoupie sous une épaisse couette, dans leur chambre d’hôtel à Courchevel. Un hélicoptère survolait la station. Elle vit par la fenêtre qu’il faisait presque nuit dehors. Elle avait la bouche sèche et un léger mal de tête.

        Elle but une gorgée d’eau, s’assit au bureau et ouvrit son Mac. Elle entra un mot de passe et lut ses e-mails. Encore un message de sa part ! Elle sourit.

        
          Ma chère Jodie,

          J’espère que vous allez bien, où que vous soyez dans vos voyages autour du monde. Cela fait trop longtemps que vous me tentez avec vos adorables messages. J’adore la photo très sexy que vous m’avez envoyée hier. Je ressens une incroyable connexion entre nous et j’ai hâte de vous rencontrer enfin ! Quand nous verrons-nous ? Je suis maintenant installé dans ma nouvelle maison en bord de mer à Brighton, entouré de voisins célèbres. Dites-moi que notre rencontre ne saurait tarder…

          Je vous embrasse tendrement, Rowley

        

        Elle pianota une réponse.

        
          Mon très cher Rowley !

          Je suis d’accord avec vous. Même si nous ne nous sommes pas encore rencontrés, j’ai l’impression que nous sommes faits l’un pour l’autre, j’adore votre façon de penser. J’aime ce que je ressens quand je lis vos mots ! Je serai de retour à Brighton dès que j’aurai fini mes affaires ici, à Nou Yôk, comme ils disent. Chaque fois que je pense à vous me vient à l’esprit ce magnifique vers d’un poète indien : « Le chemin de l’amour est si étroit qu’on ne peut y circuler à deux, à moins de ne faire qu’un. » C’est ce que je ressens à propos de nous.

        

        Elle ajouta : « Je vous embrasse » et appuya sur « envoi ». Puis elle classa le message reçu dans un sous-dossier intitulé « missions caritatives », qui lui-même se trouvait dans un dossier intitulé « caritatif », au cas où Walt tomberait dessus, ce qui était peu probable vu qu’il n’était pas à l’aise avec les nouvelles technologies.

        Elle se déconnecta, ferma l’ordinateur et réfléchit quelques instants à son récit. Elle retira le peignoir de bain dans lequel elle s’était endormie, enfila un jean et un pull et s’attacha les cheveux. Elle préféra ne pas se maquiller pour avoir l’air pâle et affectée.

        Elle prit l’ascenseur et descendit à la réception. En arrivant, elle vit un jeune homme blond vêtu d’une veste en polaire bleue barrée du mot « gendarmerie ».

        La réceptionniste, avec qui elle s’était entretenue plusieurs fois depuis leur arrivée, avait un téléphone à la main. Elle le reposa.

        — Mademoiselle Bentley, dit-elle, mal à l’aise, j’étais en train de vous appeler.

        Elle désigna l’enquêteur.

        — Voici Christophe Chmiel, de la gendarmerie de Courchevel. Il aimerait s’entretenir avec vous.

        — À propos de… À quel propos ? bafouilla-t-elle, anxieuse.

        Il esquissa un sourire.

        — Mademoiselle Bentley, puis-je avoir un mot avec vous en privé ?

        — Oui, bien sûr. Est-ce à propos de mon fiancé, Walt ? Je me fais un sang d’encre. Nous ne nous sommes pas vus de toute la journée. Nous nous sommes perdus ce matin, au sommet, on n’y voyait rien. Dites-moi que tout va bien. Je l’ai attendu tout l’après-midi, je suis très angoissée.

        L’hôtesse se tourna vers l’officier :

        — Voulez-vous utiliser notre bureau ?

        — Oui, volontiers.

        La réceptionniste les fit passer derrière le comptoir et ils entrèrent dans une petite salle comprenant deux ordinateurs, plusieurs meubles de rangement et deux fauteuils. Elle ferma la porte derrière eux.

        Le gendarme lui fit signe de s’asseoir. Elle prit un air fragile.

        — Je vous en prie, dites-moi que Walt va bien.

        Il sortit un petit carnet et l’observa.

        — Mademoiselle Bentley, votre fiancé s’appelle Walt Klein ?

        — Oui.

        — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

        — Vers 11 heures, ce matin, nous avons pris le téléphérique pour monter au sommet de la Saulire. La visibilité était très mauvaise, mais il voulait absolument profiter de la poudreuse.

        Il lui jeta un regard suspicieux.

        — Vous êtes tous les deux très bons skieurs ?

        — Oui. Il est meilleur que moi. Il est excellent. Je ne suis pas très à l’aise ici, parce que je ne connais pas bien cette station. Mais on nous a dit que le temps se dégagerait. En haut, on n’y voyait rien, mais on n’était pas seuls dans le téléphérique. Quand le groupe est parti, je me suis dit que le mieux était de les suivre. Walt m’a dit de passer devant, qu’il m’aiderait si je tombais. Alors je me suis mise en route, j’ai essayé de rattraper les autres, mais ils allaient trop vite pour moi. Je me suis arrêtée et j’ai attendu, mais Walt n’est jamais apparu. Savez-vous où il est ? J’ai tellement peur qu’il n’ait eu un accident. Dites-moi qu’il n’a rien.

        Elle se mit à pleurer.

        Chmiel attendit qu’elle se calme.

        — Nous essayons d’établir ce qui s’est passé exactement. Qu’avez-vous fait quand votre fiancé n’est pas réapparu ?

        — Nous avions décidé de nous appeler et, au cas où il n’y aurait pas de connexion, de nous attendre en bas de la Croisette. Au pire, nous avions convenu de nous retrouver à l’hôtel. Et puis je me suis rendu compte que j’avais oublié mon téléphone, alors j’ai descendu la Croisette.

        Elle renifla et s’essuya les yeux.

        — Et vous l’avez attendu ?

        — Pendant une heure.

        — Vous ne vous êtes pas inquiétée ?

        — Pas à ce moment-là, non. Il n’est pas rare de perdre quelqu’un quand on ne voit rien. Nous venons de deux cultures différentes, en matière de ski.

        — Pourriez-vous préciser ?

        Elle prit le temps de composer son rôle.

        — Je me fais tellement de souci, maintenant. Il a toujours skié dans des endroits comme Park City et Aspen, des stations américaines où il y a de la poudreuse en permanence. Je n’aime pas skier quand je ne vois rien, mais, lui, ça ne le dérangeait pas. Ce qu’il voulait, c’était de la poudreuse. Il savait que je n’avais pas trop envie de sortir aujourd’hui, alors je me suis dit qu’il devait profiter de la neige et être content que je sois retournée à l’hôtel pour réserver un massage et faire quelques brasses dans la piscine.

        Le gendarme hocha la tête.

        — Mademoiselle Bentley, je suis au regret de vous annoncer qu’un corps a été retrouvé cet après-midi au pied de la Saulire, versant falaise.

        — Oh, mon Dieu, non ! hurla-t-elle. Non, ne me dites pas ça. Ce n’est pas Walt. Ce n’est pas possible !

        — Sur ce versant, il est impossible de skier, même pour les experts du hors-piste. Ce point de départ est utilisé uniquement pour le parapente. Nous avons retrouvé sur lui deux cartes de crédit et un forfait. Le nom sur les cartes est Walter Klein. Le forfait a été délivré par cet hôtel.

        — Pouvez-vous me le décrire ? demanda-t-elle, en larmes.

        — Je n’ai pas vu le corps moi-même. On m’a dit qu’il s’agissait d’un homme de 70 ans environ, les cheveux blancs, grand, large d’épaules.

        Il l’interrogea du regard.

        Elle se remit à sangloter.

        — Oh, mon Dieu, mon Dieu, non !

        — Je suis désolé de vous demander ceci, mais pourriez-vous venir à Moûtiers avec moi pour identifier le corps ?

        Elle enfouit son visage dans ses bras croisés, puis se calma, de peur d’en faire trop.
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        Roy Grace, qui avait espéré rentrer tôt pour aider Cleo, donner le bain à Noah et lui lire son histoire préférée, avait passé sa journée dans son bureau avec Glenn Branson. Il avait en particulier correspondu avec Bernard Viguet, membre d’Interpol à Lyon.

        Il avait sous les yeux l’e-mail que Glenn lui avait montré en début de journée, qui avait été envoyé par la gendarmerie de Lyon à l’intention du responsable de l’opération Charrette de foin, relative au Dr Edward Crisp, soupçonné d’être un tueur en série.

        Une prostituée avait disparu depuis deux jours. La dernière fois qu’elle avait été vue, c’était dans une voiture, tard le soir, au cœur d’un quartier chaud de la ville. Une amie, prostituée elle aussi, avait hésité à témoigner, puis avait fini par donner l’alerte. Elle avait entrevu l’homme au volant et il ressemblait aux photos de Crisp que Grace faisait circuler. La collègue avait pu décrire la voiture et donner une partie de la plaque d’immatriculation. Il s’agissait d’un véhicule de location Hertz, rendu depuis par un Anglais du nom de Tony Suter.

        Tony Suter était l’un des nombreux pseudonymes de Crisp. Peut-être était-ce un hasard, bien sûr, mais la prostituée avait une petite vingtaine d’années et de longs cheveux bruns, ce qui faisait deux coïncidences.

        La voiture avait été nettoyée et relouée. La police française était à sa recherche. Une battue était en cours pour retrouver la jeune femme. Roy Grace avait demandé que l’agence de location transmette ses bandes de vidéosurveillance à la police.

        — C’est grand, Lyon.

        — Je sais, j’y suis déjà allé.

        — C’est l’une des plus grandes villes de France, insista Branson.

        — Merci pour le cours de géo.

        — De rien. Tu te souviens du film French Connection, avec Gene Hackman ?

        — Oui, pourquoi ?

        — Il se passe en partie à Marseille, la deuxième plus grande ville de France.

        — Et quel est le lien avec notre affaire ?

        — Il n’y en a pas. J’en profite juste pour parfaire ta culture cinématographique. La fin du film est géniale.

        — Tu essaies de me dire quelque chose ? Parce qu’à la fin, c’est le méchant qui gagne.

        Branson hésita.

        — Ah, désolé, j’avais oublié. Ce n’était pas très délicat de ma part.

        — C’est le moins qu’on puisse dire. À moins que tu ne veuilles me faire passer un message…

        Branson sourit et leva les mains, comme pour se dédouaner.

        — Aucun message, chef.

        — Tant mieux.
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        Après une semaine à attendre la fin de l’autopsie et des formalités administratives, Jodie put enfin rapatrier le corps de son fiancé à New York. En première classe, veuve éplorée tentant de noyer son chagrin dans l’alcool, elle sirota du champagne pendant tout le vol. Walt n’était pas aussi bien loti, dans la soute. Même si, songea-t-elle, agréablement éméchée, il avait plus de place pour ses jambes que la populace qui s’entassait en classe éco.

        Il faut dire qu’elle n’avait pas lésiné sur le cercueil. Elle avait opté pour un modèle en bois de rose sculpté à la main, doublé de satin, avec des poignées en laiton véritable. L’entrepreneur des pompes funèbres de Moûtiers lui avait certifié qu’il n’y avait pas de plus beau cercueil dans la région. Vu le prix, elle l’avait cru sur parole.

        Feu son fiancé aurait approuvé son choix, s’il avait été en mesure de le faire. Walt n’aimait pas les petites économies. « Quand on achète pour pas cher, on achète deux fois », avait-il l’habitude de dire. Il aurait été fier du prix de cette merveille, ultime petit plaisir ! Elle remettrait la facture à l’avocat de Walt, qui lui rembourserait les frais occasionnés.

        Elle flottait un peu, en attendant son tour aux douanes. Elle espérait cependant ne pas trop sentir l’alcool. Au douanier qui lui demanda la raison de sa visite, elle répondit, accablée : « Pour enterrer mon fiancé. »

        Elle récupéra ses bagages et entra dans le hall des arrivées. Elle repéra immédiatement les visages fermés des deux enfants de Walt. Don, son fils de 40 ans, ouvertement hostile, et Carla, sa fille de 35 ans, plus chaleureuse, étaient venus à l’aéroport par respect pour leur père, et non pour accueillir leur hypothétique future belle-mère.

        — Carla ! s’exclama Jodie en se jetant dans ses bras. Mon Dieu, c’est horrible.

        Elle éclata en sanglots.

        — Papa était un excellent skieur, dit Don sans ciller. Il faisait du hors-piste depuis des années. Il n’aurait jamais fait d’erreur.

        — C’était le blizzard, sanglota Jodie. On ne voyait pas le bout de nos skis.

        — Papa n’aurait jamais fait la moindre erreur, répéta-t-il.

        — Nous nous sommes installés dans l’appartement de notre père, dit Carla. J’espère que ça ne vous pose pas de problème.

        — Mais comme on s’est dit que vous voudriez être seule, pour pleurer notre père et pour éviter la presse, nous vous avons réservé une chambre dans un hôtel, ajouta Don. C’est vous qui voyez.

        Soudain, un homme cria :

        — Jodie !

        Elle se retourna et fut mitraillée de flashs. Quelqu’un d’autre cria son nom, elle se tourna vers la droite et un nouveau flash la surprit.

        Une douzaine de paparazzis, certains armés de caméras, l’assaillirent de questions.

        — Jodie, étiez-vous au courant ?

        — Que saviez-vous de la situation financière de Walt ?

         

         

        Jodie avait rencontré Walt à Las Vegas six mois plus tôt. Seul à une table, au bar du Bellagio, il buvait un Martini. Elle s’était installée un peu plus loin, avait allumé une cigarette et sirotait une margarita, tout en gardant un œil sur ses cibles potentielles. C’était l’un des hôtels les plus chers de la ville. Ceux qui descendaient ici ou y venaient pour boire un verre étaient aisés, voire richissimes.

        Elle était arrivée la veille de Brighton, pour se ressourcer, jouer au Black Jack et trouver le nouvel homme de sa vie. Le genre d’homme qu’elle recherchait : âgé, esseulé, gentil. Quelqu’un qui serait touché par ses attentions. Mais surtout, quelqu’un de riche, très riche.

        Ce voyage était un investissement, tout comme ses abonnements à de multiples sites de rencontres haut de gamme.

        Elle avait choisi le Black Jack parce que c’était un bon moyen de discuter avec les autres joueurs, et il y avait beaucoup de passage. Elle avait appris les règles, lu des livres et compris quelques trucs. Il n’y avait pas de stratégie pour gagner à tous les coups, mais elle en connaissait une pour jouer des heures, sans perdre trop d’argent. Ce qui lui permettait de cueillir les hommes qui croisaient sa route.

        En plus, à Las Vegas, on pouvait se marier sans chichi, sept jours sur sept, de 8 heures à minuit.

        Elle sentit qu’elle allait décrocher le jackpot dès le premier jour.

        75 ans environ, légèrement bedonnant, des cheveux blancs ondulés, il portait un cardigan Gucci jaune sur une chemise à boutons dorés et des mocassins en daim bleu.

        Il avait l’air de s’ennuyer.

        Il semblait triste.

        Il ne portait pas d’alliance.

        Penché sur sa table, il lisait quelque chose sur son téléphone. Les cours de la Bourse ? Après quelques minutes, il le posa, grignota l’olive de son Martini, puis termina son cocktail et fit signe à un serveur de lui en apporter un autre. Il alluma un cigare, un Cohiba d’après ce qu’elle pouvait voir de la bague jaune et noire. Elle le fixa en tirant sur sa cigarette. Quelques secondes plus tard, il leva les yeux et croisa enfin son regard. Elle lui sourit. Il hocha la tête, un peu gêné, baissa ses lourdes paupières, puis se pencha de nouveau sur son téléphone pour faire comme s’il était occupé.

        Elle se leva, écrasa sa cigarette, et prit son verre et son sac. Elle s’approcha dans sa robe en soie Ted Baker et ses escarpins rouges Jimmy Choo, et s’assit face à lui.

        — J’ai l’impression que vous êtes aussi seul au monde que moi, dit-elle avec un accent anglais exagérément aristocratique.

        — Ah bon ?

        Il leva les yeux de son téléphone et lui jeta un regard mélancolique.

        Elle leva son verre.

        — Santé !

        Le serveur apporta le Martini commandé. Ils trinquèrent.

        — Santé, dit-il d’un ton hésitant.

        Il se demanda si elle était escort.

        — Jodie Bentley, je viens de Brighton, en Angleterre, dit-elle.

        — Walt Klein.

        Il posa son verre et croisa les bras.

        Elle l’imita volontairement.

        — Qu’est-ce qui vous amène à Las Vegas ? demanda-t-elle.

        — Vous voulez la version courte ou la version longue avec entracte ?

        Elle éclata de rire.

        — Ce n’est pas comme si j’avais un train à prendre. Tant qu’il y a de la glace, du pop-corn et de l’alcool, je suis partante pour la version longue avec entracte !

        Il sourit.

        — Disons que je suis ici pour oublier.

        Il plaça ses mains sur ses hanches. Elle fit le même geste, subtilement.

        — Pour oublier ?

        — Un divorce difficile. J’ai été marié pendant quarante-quatre ans.

        Ses paupières lourdes se baissèrent de nouveau, tels les rideaux d’un théâtre, et se relevèrent. Elle fit de même.

        — Quarante-quatre ans ! Vous vous êtes marié adolescent ?

        — C’est très gentil de votre part, mais je suis sans doute un peu plus âgé que vous ne le pensez. Vous me donnez combien ?

        — 55 ans.

        — Vous êtes trop gentille. J’aime bien votre accent. J’adore l’accent britannique !

        — Je vous remercie, dit-elle en l’exagérant. Alors, 57 ?

        — 77.

        — Jamais de la vie !

        — Si.

        — Vous faites vingt ans de moins ! Vous devez prendre soin de vous.

        Il leva son cigare et désigna son Martini.

        — Ce sont ces petits plaisirs qui m’aident. Je plaisante ! Je fais de la musculation tous les jours. Je joue au tennis régulièrement et j’aime skier en hiver.

        — Moi aussi, je garde la forme. Je suis membre d’un club de sport en Angleterre et je skie dès que je peux. Où est-ce que vous aimez aller ?

        — À Aspen, Jackson Hole, Wyoming et Park City.

        — Vraiment ? Ce sont des stations dont je rêve, en particulier Aspen.

        Elle ouvrit son sac, sortit un paquet de cigarettes, en prit une et adopta la même gestuelle que lui.

        — Moi, j’aimerais beaucoup aller à Courchevel !

        — C’est la meilleure station du monde, dit-elle.

        — Vous connaissez ?

        — Très bien.

        — Peut-être que je devrais vous y emmener, alors.

        — Ce soir ?

        Il haussa les sourcils.

        — Si vous voulez.

        Il regarda sa montre.

        — Il est 20 h 30. La France a neuf heures de plus que nous, je crois, donc il doit être 5 h 30. Si je commande un jet, nous y serons pour dîner demain soir.

        — Il y a un léger problème, dit-elle.

        — Lequel ?

        — Il n’y a pas de neige en ce moment. On est au mois d’août !

        — Bien vu.

        — Et si on dînait ici, à la place ? suggéra-t-elle.

        — Il faudrait que j’annule mes plans, dit-il.

        — Qu’aviez-vous prévu ?

        — Nubar Gulbenkian, célèbre multimillionnaire arménien, a déclaré dans les années 1950, bien avant votre naissance : « Les meilleurs dîners sont ceux que l’on prend seul avec un bon serveur. »

        — Je ne suis pas tout à fait d’accord, dit-elle avec un regard lourd de sous-entendus. Vous aviez donc prévu de dîner seul ?

        — Oui.

        — J’ai été serveuse, quand j’étais étudiante.

        — Vraiment ?

        — Je n’ai pas fait long feu. J’ai servi un vin renommé dans un verre à eau, alors qu’il y avait un fond d’eau !

        Il rit.

        — J’espère qu’ils n’ont pas revu votre salaire à la baisse pour autant.

        — Non, ils m’ont juste licenciée.

        Elle sourit.

        — Alors, votre divorce… Que s’est-il passé ?

        Walt Klein baissa les yeux.

        — Après mon premier divorce, j’ai épousé ma seconde femme, Karin, qui était beaucoup plus jeune que moi. Je pensais que nous resterions ensemble toute notre vie. Mes enfants et mes cinq petits-enfants l’adoraient. Un jour, il y a deux ans environ, elle m’a soudain annoncé, dans un restaurant : « Avec toi, j’ai l’impression d’être vieille. »

        Il haussa les épaules.

        — Voilà. Elle a demandé le divorce. J’ai voulu savoir si elle avait rencontré quelqu’un et elle a nié.

        — C’était vrai ?

        — Elle aimait l’art. Comme elle s’ennuyait, je lui avais acheté une galerie dans West Village. J’ai entendu dire, par un ami, qu’elle baisait un sculpteur dont elle exposait le travail.

        — C’est terrible, dit Jodie.

        — La vie, ce n’est pas toujours facile.

        — Je suis d’accord.

        — Et vous, quelle est votre histoire ?

        — Vous voulez la version courte ou la version de trois heures avec entracte ?

        Il rit.

        — La version courte maintenant, et celle de trois heures pendant le dîner.

        Elle esquissa un sourire triste.

        — Mon mari me battait.

        — Mon Dieu, quelle horreur !

        — Un vrai cauchemar. Je ne suis pas sûre de pouvoir refaire confiance à un homme un jour.

        — Vous voulez me raconter depuis le début ?

        Jodie hocha la tête.

        — Pourquoi pas, si vous êtes d’accord pour m’écouter.

        — J’ai toute la soirée. Vous voulez boire quelque chose ?

        — Volontiers, dit-elle.

        À sa façon de la regarder, elle sut qu’elle avait les cartes en main.

        Elle s’excusa pour aller aux toilettes. Une fois seule, elle entra « Walt Klein » dans Google.

        Il était agent de change, conseiller en investissement et financier, détenteur d’une société de valeurs mobilières cotée à Wall Street à son nom, et à la tête d’une fortune estimée à huit milliards de dollars sous gestion.

        Elle sourit, glissa le téléphone dans son sac à main et sortit.

        Walt Klein ferait l’affaire.

        Parfaitement.
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        DANS LE PASSÉ
      

      
        Jodie Danforth avait des tonnes de devoirs à faire, mais elle n’arrivait pas à se concentrer. Assise en tailleur sur son lit, pieds nus, en jean et tee-shirt à l’effigie du groupe Blur, elle tenait son journal intime en pleurant. Sa chambre était parfaitement rangée, la maison de ses parents était parfaite. C’était une villa blanche carrée avec des volets verts, de style faux georgien, dotée d’un jardin immaculé, baignée d’une douce lumière de fin de journée, dans une rue arborée, à Burgess Hill, au nord de Brighton où toutes les demeures étaient quasiment identiques.

        Tout était toujours impeccable. Sa mère astiquait leur foyer de façon compulsive et son père, tout autant leurs voitures, non sans fierté. La nouvelle Jaguar noire de son père et la Saab décapotable de sa mère étaient garées devant chez eux. Ses parents étaient parfaits et ils avaient une fille parfaite. Cassie. Sa sœur aînée. Et un problème. Elle. La honte de la famille.

        Jodie avait affiché sur les murs de sa chambre les posters de ses idoles : Madonna, Nicole Kidman, Tom Cruise, Kylie Minogue, Take That, Blur et Oasis. Tous étaient parfaits. Tous avaient un nez parfait.

        Contrairement à elle.

        En larmes, elle écrivit dans son journal :

        
          Partout où je vais, les gens se moquent de moi tellement je suis laide. Je me fais traiter de monstre. Mon nez est horrible. J’ai vu mon reflet dans la vitre du bus qui m’emmenait au bahut. Ce n’est pas un nez, c’est un bec crochu. Une connasse a posé une photo du Concorde sur mon bureau ce matin.

          Mes yeux sont trop grands. On dirait qu’ils sont gonflés, et pas juste quand je pleure. Ils sont trop gros pour mon visage. Je n’exagère pas. Mes lèvres sont trop épaisses. On dirait que j’ai pris un coup de poing. Mes oreilles sont trop grandes. Mon visage ressemble à un mauvais assemblage de mauvaises pièces piochées dans les mauvaises boîtes.

          Mes seins sont tout plats. Je ressemble à un garçon. Cassie, bien sûr, a une poitrine parfaite.

          Aujourd’hui, pendant le cours de littérature, on devait choisir un sonnet de Shakespeare et le lire devant toute la classe. Trudy Byrne a lu celui-ci sans me quitter des yeux :

           

          « Les yeux de ma maîtresse n’ont rien de l’éclat du soleil.

          Le corail est beaucoup plus rouge que le rouge de ses lèvres ;

          Si la neige est blanche, certes sa gorge est brune.

          S’il faut pour cheveux des fils d’or, des fils noirs poussent sur sa tête.

          J’ai vu des roses de Damas, rouges et blanches,

          Mais je n’ai pas vu sur ses joues de roses pareilles :

          Et certains parfums ont plus de charme

          que l’haleine qui s’exhale de ma maîtresse1. »

           

          Elle a raison.

          Ma tignasse ressemble à une éponge à récurer. Pourquoi est-ce que je n’ai pas les cheveux blonds et raides de ma sœur Cassie ?

          Putain d’injustice.

          Papa adore Cassie. Ils s’amusent ensemble. Mais quand il me regarde, je peux lire la déception sur son visage. Comme si je n’étais pas sa fille. La seconde fille dont il rêvait. Encore moins le fils dont il rêvait. À défaut de fils, il aurait pu avoir une fille aussi belle que la première.

          Sauf que c’est moi qui ai débarqué.

          Papa et maman se disputent encore une fois en bas. J’entends leurs voix malgré la télévision. Papa est furieux parce qu’il a peur de perdre son travail. Ils licencient à tour de bras dans son entreprise, mais maman pense qu’ils ne pourraient pas se passer de lui. J’ai l’impression qu’il a encore bu. Ce n’est pas nouveau. Il boit quasiment tous les soirs. Il a peur de finir sur la paille. Peur pour le remboursement du prêt de la maison. Peur pour celui des voitures. Il dit qu’à 50 ans il ne retrouverait jamais de boulot.

        

        Jodie entendit une porte claquer. La porte d’entrée ? Souvent, quand ses parents se disputaient, son père partait au pub. Elle tendit l’oreille. Mais là, rien, la voiture ne démarrait pas. Peut-être était-il assez raisonnable pour y aller à pied.

        Elle ouvrit la porte de sa chambre. De la musique provenait de celle de sa sœur. Elle avait envie de parler à sa mère, de se réfugier dans ses bras sur le canapé et de regarder la télévision avec elle. Sa mère était la seule personne à lui avoir jamais dit qu’elle était jolie. Jodie savait que c’était un mensonge. La télévision était allumée, à plein volume. Un couple se déchirait.

        Elle descendit quelques marches, puis entendit de nouveau un claquement. Son père était-il de retour ?

        — Je hais ce chat ! hurla-t-il. Pourquoi est-ce qu’il faut qu’il vienne chier dans notre jardin ?

        Il leva la tête et vit Jodie. Il la fusilla du regard comme si c’était sa faute.

        Elle garda les yeux rivés sur lui.

        Sa mère dit quelque chose, mais Jodie ne comprit pas, à cause du volume de la télévision. Sans doute essayait-elle de le calmer.

        — Je n’en peux plus, entre le chat des voisins qui chie dans notre jardin, ma femme qui me rend alcoolique et ma fille qui est un vrai cauchemar !

        On éteignit la télévision et elle distingua leurs deux voix.

        — Il faut que tu comprennes qu’elle traverse une période difficile, dit la mère. 15 ans, c’est dur pour une fille.

        — Je t’en foutrais. Cassie n’a jamais été comme ça.

        — Chut ! Baisse d’un ton ! Tu adores Cassie parce qu’elle est jolie. Jodie n’a pas cette chance. Elle s’épanouira physiquement dans quelques années.

        — Ce n’est pas juste son apparence, c’est son attitude. Elle est vicieuse.

        — Peut-être qu’elle le serait moins si tu faisais un effort avec elle.

        — J’ai essayé. Quand je la prends dans mes bras, elle glisse comme un serpent loin de moi.

        — Alastair ! Tu ne peux pas parler comme ça de ta fille.

        — Si tant est que ce soit ma fille.

        — Qu’est-ce que tu racontes ?

        — Elle ne te ressemble pas et elle ne me ressemble pas. Qui as-tu baisé pour tomber enceinte d’elle ? Une bête de foire ?

        Jodie entendit l’impact d’une gifle. Son père hurla de douleur.

        — Salope !

        — Ne parle plus jamais de notre fille comme ça, tu m’entends ?

        — Elle est déviante et tu le sais. Si tu lèves encore une fois la main sur moi, je t’arrache la tête.

        — Excuse-toi, sinon je te giflerai de nouveau. Quelle idée j’ai eue de t’épouser !

        — Elle ne sait faire qu’une chose : nous embarrasser. Elle est grosse, elle est laide et elle a l’esprit mal tourné. Si je l’avais achetée au supermarché, je la rapporterais. Dommage que ce soit impossible.

        — Alastair, je te préviens ! Elle est complexée, la pauvre, elle a toujours vécu dans l’ombre de sa sœur. À qui la faute ? On sait tous les deux qu’elle n’a pas de chance, physiquement. Dans deux ans, elle sera sortie de sa période ingrate.

        — C’est ça. Et les poules auront des dents.

      

      
      
          1. Traduction par François-Victor Hugo, Œuvres complètes de Shakespeare, Pagnerre, 1868.
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        Le tout petit singe qui passait de branche en branche, au zoo de Drusillas, les observait à travers la vitre de sa cage de ses petits yeux tristes et curieux. Il avait un pelage gris, safran et blanc. Soudain, il se mit à grignoter le bout de carotte qu’il tenait entre ses pattes avant.

        Noah, qui ne le quittait pas des yeux, sans trop savoir quoi penser de cette créature, se mit à gazouiller.

        Il faisait beau et doux pour la saison.

        — Tu l’aimes bien, ce singe, pas vrai ? demanda Roy Grace à son fils, qu’il baladait en porte-bébé. Tu veux un papier peint dans ta chambre ou peut-être un mobile avec des singes ?

        Noah lui fit un grand sourire et se mit à baver. Le singe continuait à manger. Noah éclata de rire.

        Grace songea qu’il n’y avait rien d’aussi magnifique que le rire de son fils. Il lui essuya le menton avec un mouchoir, puis se tourna vers lui en mimant le primate.

        Noah gloussa de nouveau.

        Roy Grace sourit et passa un bras autour de la taille de Cleo, qui se serra contre lui. Il aimait ces rares journées passées en famille. Il aurait voulu en avoir davantage. C’était possible, et il le savait. Il avait beaucoup de jours de congés à rattraper, mais il ne pouvait pas s’empêcher de ressentir une pointe de culpabilité dans la mesure où il avait été en arrêt maladie pendant tout le mois de janvier. Il se souvint d’une citation lue quelque part : « Personne, sur son lit de mort, n’a jamais dit : j’aurais tellement aimé passer plus de temps au boulot. »

        Mais, même s’il aimait être avec Cleo et Noah, il ne pouvait s’empêcher de penser à ses dossiers. Il avait la chance d’avoir la femme la plus compréhensive et le fils le plus adorable du monde. Certains jours, son métier aussi était le plus beau qui soit. Depuis l’arrivée de Noah, il avait remis en perspective ses priorités. Après des années de tristesse suite à la disparition de sa première épouse, Sandy, il était plus heureux que jamais.

        Et cela l’inquiétait. Les hommes étaient-ils capables de supporter tant de bonheur ?

        Il y avait tellement d’horreurs dans le monde, sans compter les menaces terroristes et les psychopathes. Il voulait, plus que jamais, que les deux personnes auxquelles il tenait le plus soient en sécurité.

        Son téléphone sonna. Il vit l’expression de Cleo. Elle savait et comprenait. Il décrocha.

        — Roy Grace, j’écoute.

        Il reconnut la voix de Bernard Viguet, d’Interpol.

        Le corps de la prostituée portée disparue depuis plusieurs jours avait été retrouvé dans un fossé, en banlieue lyonnaise. La voiture louée chez Hertz dans laquelle elle avait été vue pour la dernière fois avait été localisée et examinée. L’ADN de Crisp avait été identifié.

        Un douanier attentif de l’aéroport de Lyon avait reconnu le docteur, le bras gauche plâtré, suite à un accident de ski. L’ADN avait confirmé qu’il s’agissait bien de lui.

        Grace suggéra à Cleo d’emmener Noah voir les chauves-souris et appela le commandant Potting pour le mettre au courant.

        — Norman, je vais t’envoyer à Lyon avec Glenn. Il faudrait leur transmettre le dossier complet sur Crisp. Peux-tu demander à l’équipe de le faire ?

        — Tout de suite, chef. C’est une bonne nouvelle !

        Il appela ensuite Glenn Branson.

        — Lyon, la capitale gastronomique de la France ? dit Branson, enthousiaste. Je veux bien apporter mon soutien à la police française.

        — Parfait. J’y suis allé une fois, avec Sandy. J’ai mangé le truc le plus horrible de ma vie.

        — Quoi donc ?

        — Une andouillette. C’est du tube digestif de cochon et ça pue…

        — Beurk !

        — Plein de Français adorent, poursuivit Grace. C’est culturel. J’insiste pour que tu goûtes.

        — Je ne te savais pas sadique.

        — Je pense juste qu’il ne faut pas mourir idiot.

        — Idiot de ne pas avoir mangé du tube digestif de cochon ?

        — Ça fait partie de ton éducation culinaire et c’est bon pour l’Entente cordiale. Il faut toujours respecter les autres cultures. Je pense qu’il est important de faire un aller-retour en France pour rencontrer la police et voir Crisp. Et ça te fera du bien, une pause. Tu n’en as pas eue depuis la mort d’Ari.

        Ari, la femme de Glenn Branson, dont il était séparé à l’époque, avait succombé à une réaction allergique à un produit anesthésiant, alors qu’elle devait se faire opérer suite à un accident de vélo. Branson avait depuis rencontré une jeune journaliste de l’Argus et il avait annoncé à Roy qu’il allait l’épouser. Celui-ci avait d’abord prévenu son ami que ce n’était pas forcément une bonne idée, de se marier à une journaliste, mais c’était une femme bien et ils s’entendaient à merveille. Il ne pouvait qu’approuver.

        — Ouais, c’est ça.

        — Je suis sérieux.

        — Et tu veux que je rentre à la maison avec une haleine de chacal ?

        — Tu n’as plus envie d’aller à Lyon ?

        — Si, si, j’irai.

        — Nous allons faire une demande d’extradition, mais ils voudront sans doute garder Crisp jusqu’à la fin de son procès. Il y a une tonne de paperasse à remplir pour demander une extradition. Il faudra d’abord que les magistrats anglais valident les chefs d’accusation. Puis Crisp devra passer devant un magistrat français avant d’être confié à la police britannique. La Grande-Bretagne sera chargée de le rapatrier, mais la police française veut nous rencontrer. Et ils ont du nouveau de leur côté. On va devoir faire traduire la montagne de documents en français qu’ils nous ont envoyés. Je me renseigne pour savoir avec quelle agence de traduction on travaille habituellement.

        — Parfait, dit Glenn Branson.

        — Pourquoi ?

        — Parce que ça me laisse le temps d’aller chez le pharmacien acheter des pastilles pour l’haleine fraîche. Avec ton histoire de saucisse…

        — J’ai déjà eu affaire à la police française et à leur bureaucratie. Je peux t’assurer que tu as tout ton temps.
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        Les larmes aux yeux, Jodie prit place dans le grand cabinet de Me Paul Muscutt, associé du cabinet Muscutt, Williams et Wooding. Les exécuteurs testamentaires de Walter Irwin Klein avaient leurs bureaux au 27e étage d’un immeuble de la Cinquième Avenue, avec de superbes vues sur la cathédrale Saint-Patrick. Jodie avait du mal à dissimuler son impatience. Le décalage horaire ternissait son bronzage, ce qui lui permettait de jouer au mieux son rôle de veuve éplorée.

        Sans lâcher son mouchoir brodé, elle but une gorgée d’expresso.

        Me Muscutt, qui avait dû s’absenter quelques instants, passa la porte et se dirigea vers elle. La quarantaine, costume classique, cheveux bruns coupés court, c’était un homme pragmatique et rationnel.

        Il lui serra la main avec fermeté.

        — Toutes mes condoléances, madame Bentley.

        — Merci, dit-elle en étouffant un sanglot.

        — Les médias penchent pour la thèse du suicide, dit-il en prenant place dans son fauteuil de bureau en cuir noir.

        — Un suicide ? Que voulez-vous dire ?

        — Ce n’est qu’une théorie de la police française, mais vu les difficultés financières dans lesquelles Walt se trouvait, ce ne serait guère étonnant.

        — La presse m’attendait à l’aéroport, j’ai lu quelques papiers, mais j’espérais que vous pourriez m’en dire davantage. Ce qu’ils affirment est-il vrai ?

        L’avocat fronça les sourcils.

        — Walt ne vous a rien dit ? Il ne s’est jamais confié ?

        — À quel propos ?

        — Il ne vous a jamais parlé de ses finances ?

        — Non, nous n’avons jamais parlé argent.

        C’était vrai.

        — La police française a évoqué un suicide ?

        — C’est une possibilité. Walt était dans le déni. Jusqu’à la semaine dernière, l’ultime fois où nous nous sommes parlé, il pensait s’en sortir. Peut-être a-t-il réalisé qu’il n’y avait pas d’issue. Walt était un excellent skieur. Il vous a suivie dans le blizzard. Pourquoi aurait-il changé de direction ?

        Un suicide.

        Son cœur battait la chamade. Ils privilégiaient la thèse du suicide sur celle de l’accident !

        Elle pensa d’abord que c’était une bonne nouvelle. Puis commença à s’inquiéter.

        
          Des problèmes financiers ? Merde alors, en quoi est-ce que cela allait l’affecter ?
        

        Me Muscutt regarda un instant une liasse de documents posée devant lui, reliée par un élastique vert.

        — Bref, madame Bentley, dit-il d’une voix forte et assurée, je pense que nous ne saurons jamais ce qui lui est passé par la tête.

        — Il était amoureux de moi. Nous nous aimions. Je n’arrive pas à croire qu’il ne m’en ait pas parlé. Je sais juste qu’il m’a mentionnée dans son testament. Quels étaient les problèmes dont vous parlez ?

        — Vous ne l’avez pas trouvé inquiet, ces derniers temps ? Distrait, peut-être ?

        Elle haussa les épaules.

        — Non, pas vraiment, il était comme d’habitude.

        — Bon, j’imagine que vous avez hâte de savoir ce que feu votre fiancé vous a légué.

        Elle feignit la désinvolture. Son précédent mari lui avait laissé beaucoup moins que prévu. Assez pour acheter une maison à Roedean et bien vivre, mais pas suffisamment pour s’offrir ce dont elle rêvait. Cette fois, elle était sûre d’avoir tiré le gros lot. De combien de millions allait-elle hériter ? Peut-être s’agissait-il de milliards !

        — Non, pas du tout, dit-elle avec emphase. J’aimais Walt pour ce qu’il était. J’ai du mal à réaliser qu’il est parti. Nous avons partagé si peu de temps ensemble. Ce qu’il me lègue n’a pas d’importance, j’aimerais tant qu’il revienne.

        — Vraiment ?

        Elle hocha la tête.

        — J’ai préféré vous voir seule, sans la famille.

        — Je vous en remercie.

        — J’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer.

        Elle se raidit. L’attitude de Me Muscutt changea du tout au tout. Elle le dévisagea.

        — La fortune de Walt provenait d’un groupe de fonds. Il avait plusieurs milliards sous gestion. Mais, ces derniers mois, l’organisme fédéral américain de réglementation et de contrôle des marchés financiers surveillait ses activités. Vous savez ce qu’est un système de Ponzi ?

        Elle fronça les sourcils.

        — J’ai déjà entendu l’expression.

        — Vous vous souvenez de Bernard Madoff ? Il est en prison pour avoir réalisé l’une des plus grosses escroqueries du siècle. Pour faire court, il utilisait les fonds des nouveaux investisseurs pour offrir des profits très intéressants aux précédents, bien au-dessus des taux pratiqués, et il se rémunérait au passage. Je suis au regret de vous dire que Walt faisait la même chose. Tous ses comptes et avoirs ont été saisis. S’il était en vie, il pourrait être condamné à une peine de prison aussi longue, sinon plus, que celle de Madoff.

        La sympathie que l’avocat lui avait témoignée au début avait complètement disparu.

        — L’autre problème, c’est que les garanties des assurances décès ne s’appliquent pas en cas de suicide.

        Elle fixa son interlocuteur. Elle aurait juré voir un rictus plisser ses lèvres.

        — Pouvez-vous être plus explicite ?

        — Vous n’hériterez pas d’un centime, madame Bentley. Le pire, c’est qu’en tant que fiancée, vous serez sans doute considérée comme une complice potentielle. J’imagine que la police voudra vous rencontrer.

        — Quoi ?

        Elle se sentit défaillir.

        — Complice ? Je ne savais rien.

        — Mais, avec lui, vous avez connu la vie de château, n’est-ce pas ?

        — Il ne m’a jamais parlé de son métier. Pour moi, c’était un homme d’affaires qui avait réussi, comme il me le laissait penser.

        — Je dois vous rappeler que ses cartes bancaires ont été bloquées. Je sais que vous avez utilisé la vôtre pour les dépenses funéraires, dont l’achat du cercueil et le rapatriement du corps. Désolé, mais ce sera pour votre poche, nous ne pourrons en aucun cas vous rembourser.

        — Mon Dieu, c’est pour ça que ses cartes ont été refusées ! Quelle idiote ! Je pensais qu’il avait dépassé la limite de retrait autorisée, ou quelque chose comme ça. Ce n’est pas possible !

        Il poussa la liasse de documents vers elle.

        — Vous pouvez feuilleter ce dossier. Il s’agit des chefs d’accusation retenus par un grand jury à l’encontre de feu votre fiancé.

        Elle se pencha et feuilleta. C’était écrit dans une terminologie juridique qu’elle ne comprenait pas. Elle frissonna. La colère monta.

        — C’est n’importe quoi !

        — J’aimerais que ce soit le cas, madame Bentley, croyez-moi. Walt était l’un des plus gros clients de notre cabinet. Il nous doit des milliers de dollars. Nous n’en verrons jamais la couleur.

        — Quel bâtard ! dit-elle. Mais quel connard ! J’ai perdu…

        — Perdu votre temps ?

        — Il m’a arnaquée.

        — Je suis content que vous tombiez enfin le masque, madame Bentley.

        — Qu’est-ce que vous voulez dire ?

        — Je pense que vous le savez très bien.

        Il la fixa d’un regard dur, sans sourire.

        — Je n’aime pas votre ton, dit-elle. Et je n’aime pas ce que vous insinuez.

        Il regarda l’heure à son poignet. Elle remarqua qu’il portait une Audemars Piguet, qui valait sûrement plus de 50 000 dollars. Il se leva.

        — Je serais ravi de poursuivre cette discussion mais, à partir de maintenant, je ne peux plus être payé par feu M. Klein, ce sera donc à votre charge, si vous sollicitez mon temps.

        Elle se leva et attrapa le sac Chanel que Walt lui avait acheté.

        — Je pense que nous n’avons plus rien à nous dire, lâcha-t-elle, entre rage et désespoir.

        Alors qu’elle allait passer la porte, l’avocat ajouta :

        — Nous nous verrons aux funérailles.

        — Je ne pense pas, non.

        Il sourit, sans bouger de derrière son bureau.

        — Je ne le pensais pas non plus. Et sa famille était de mon avis. Au fait, si vous avez besoin de quoi que ce soit, nous avons un cabinet à Londres.

        Elle claqua la porte derrière elle.
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        De retour dans sa suite, au Four Seasons, Jodie retira ses chaussures et s’assit sur le canapé. Elle hésitait à assister aux funérailles de Walt. Elle pesa le pour et le contre.

        Le téléphone fixe sonna. Il n’avait pas arrêté depuis son arrivée.

        Elle décrocha, hésitante.

        — Allô ?

        — Ici la réception, madame Bentley. Un certain Dave Silverson aimerait vous parler.

        — Dave Silverson ? Je ne le connais pas.

        — Du New York Post.

        — Non, merci, répondit-elle du tac au tac.

        Elle raccrocha.

        Le téléphone sonna de nouveau. C’était une autre standardiste.

        — Madame Bentley, Jan Pink, du National Enquirer, aimerait vous parler. Puis-je vous la passer ?

        
          Merde !
        

        — Non, non et non, martela Jodie. Je vous ai déjà dit de ne pas me déranger, compris ? Pas d’appel.

        Son téléphone sonna de nouveau. Elle l’ignora. Le voyant lumineux de la messagerie se mit à clignoter. Quelques secondes plus tard, il sonna encore. Assise au bord du lit, elle se demanda qui avait dit à la presse qu’elle se trouvait ici. Les enfants de Walt ? L’avocat vaniteux ?

        Elle laissa sonner.

        Devait-elle, ou pas, aller à l’enterrement ?

        Si elle s’y rendait, ce serait pour sauver les apparences. Mais restait-il quelque chose à préserver vu que Walt était déjà complètement discrédité ? La presse serait présente. Elle n’avait pas la moindre envie de croiser un journaliste. Elle pouvait aussi se faire arrêter pour complicité…

        Plus vite elle quitterait New York, mieux elle se porterait.

        Elle décida d’agir tout de suite et de changer d’hôtel.

        Deux ans plus tôt, elle était descendue dans un hôtel qui donnait sur Central Park. Elle les appela. Ils avaient des chambres libres. Elle fit son check-out et prit la limousine de l’hôtel pour parcourir les quelques blocs qui la séparaient du Park Royal West. Vingt minutes plus tard, après s’être présentée sous un pseudonyme qu’elle utilisait de temps en temps, Judith Forshaw, et avoir donné comme adresse Western Road à Brighton, elle s’installa dans une suite au 42e étage. Elle appela la conciergerie pour avoir le numéro de British Airways et réserva un vol au départ de JFK à 8 heures, le lendemain matin, pour Heathrow. Elle réserva aussi une limousine pour 5 heures du matin.

        Puis elle ouvrit le minibar, sortit la demi-bouteille de champagne, l’ouvrit et se servit. Sans se soucier du détecteur de fumée, elle alluma une cigarette d’une main tremblante. Elle en voulait à mort à l’avocat, Me Muscutt, et à Walt Klein, ce salopard.

        Elle en voulait à la terre entière.

        Elle descendit son verre cul sec, le remplit à nouveau et se dirigea vers la fenêtre. Debout à côté d’un télescope décoratif, elle tapota les cendres dans un verre qui ferait office de cendrier et observa les gens, petits comme des fourmis, qui se baladaient, couraient, faisaient du vélo ou promenaient leur chien dans Central Park, sous un beau soleil de fin d’après-midi.

        Elle avait le moral à zéro. Elle avait gâché des mois de sa vie. Quand le champagne commença à faire son effet, elle reprit du poil de la bête.

        — Ne regarde pas derrière toi, ma fille, seulement devant ! dit-elle à voix haute en finissant son deuxième verre.

        Elle termina le fond de la bouteille, jeta le mégot dans les toilettes, rinça le verre et s’assit au bord du lit. Walt Klein était désormais de l’histoire ancienne. Elle pensa à sa prochaine cible, Rowley Carmichael.

        Elle aimait beaucoup ce nom. Elle visualisait déjà sa signature : Jodie Carmichael. Beaucoup plus classe que Jodie Klein. Rowley Carmichael lui plaisait, d’autant plus qu’il était la 225e fortune britannique, selon la dernière édition du Sunday Times.

        Elle prit une pomme dans la corbeille de fruits, la coupa en deux et mordit dedans, affamée. Elle ouvrit son ordinateur et sourit. Rowley lui avait répondu.

        Plusieurs mois auparavant, elle avait repéré son profil sur un site de rencontres sélect :

        
          Veuf d’un certain âge cherche compagne pour partager expositions, opéra, théâtre, dîners, bons vins, voyages, aventures, et plus si affinités…

        

        Quoique fiancée à Walt Klein, Jodie n’avait pas laissé passer cette occasion, et avait créé un profil sous son nom de jeune fille. Elle avait virtuellement embrassé plusieurs grenouilles, mais c’était sur lui qu’elle avait jeté son dévolu, deux mois plus tôt. Elle aimait bien le : « et plus si affinités ». Elle y décelait un certain désespoir.

        Et le désespoir jouait en sa faveur.

        Après avoir relu l’annonce plusieurs fois, elle avait rédigé cette présentation, accompagnée d’une photo d’elle très sage, sur laquelle elle était maquillée à son avantage :

        
          Jolie veuve, brune, d’un certain âge, recherche homme mature, cultivé, aimant l’art, la gastronomie et les voyages, pour amitié, et peut-être un avenir ensemble.

        

        Rowley Carmichael l’avait contactée en moins d’une heure.

        Anticipant la fin annoncée de Walt, elle avait subtilement attiré Rowley Carmichael dans ses filets. Maintenant, il était mûr à point et elle était libre ! Elle ne mettait jamais tous ses œufs dans le même panier. Même si Walt semblait richissime, elle avait toujours eu un plan B : se débarrasser de lui aussi vite que possible et passer à autre chose.

        Elle bâilla. Il était 16 heures, il allait commencer à faire sombre. Le décalage horaire et le champagne conjuguaient leurs effets. Dans le même temps, elle ne voulait pas gâcher une soirée à New York, cette ville où tout est possible. Peut-être allait-elle rencontrer quelqu’un. Un coup d’un soir. Elle n’était pas regardante, tant qu’il était beau gosse et non pas croulant, comme Walt. C’était ce dont elle avait envie à présent. Se faire baiser toute la nuit. Ça ne lui était pas arrivé depuis plus d’un an.

        La bonne nouvelle, c’était que le bar de cet hôtel était réputé pour ça.

        Elle programma son alarme pour 18 heures, s’allongea et s’endormit.
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        Peu avant 19 heures, elle se doucha et enfila sa tenue la plus sexy : une petite robe noire courte et des bottines en cuir noires. Elle alla se percher sur un tabouret rouge du bar, éclairé d’une lumière tamisée, et commanda un Manhattan. Elle était mince, magnifique, très sûre d’elle. Elle avait bouclé ses cheveux bruns et opté pour un look classe, quoiqu’un peu dénudé.

        Son point fort avait toujours été ses yeux. De grands yeux bleu cobalt translucide. Des yeux qui disaient « tu peux me faire confiance », voire « j’ai envie de toi ». Des yeux dangereux.

        Elle sirota son premier cocktail. En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, il ne resta plus qu’une cerise au fond du verre. L’alcool faisait son effet. Un homme s’assit à côté d’elle au moment où elle faisait signe à l’un des barmans.

        — Je peux vous l’offrir ? dit-il avec un accent à moitié américain, à moitié slave, et une voix charmeuse – mais surtout alcoolisée.

        Elle l’observa. Il devait avoir entre 35 et 45 ans, du genre beau Latino avec des cheveux noirs coupés court et une dentition parfaite, d’un blanc irréel. Il portait une veste noire sur une chemise blanche, et une chaîne en or autour du cou. Il avait l’air défoncé, soit à la drogue, soit à l’alcool.

        — Bien sûr, dit-elle en lui souriant. Un Manhattan, avec deux cerises.

        Il en commanda deux, puis se tourna vers elle.

        — Je m’appelle Romeo.

        — Juliette, répondit-elle du tac au tac.

        — Vous plaisantez ?

        — Non !

        Il fit un grand sourire. Il avait les pupilles très dilatées. Il avait pris quelque chose.

        — « Mais doucement ! Quelle lumière jaillit par cette fenêtre ? Voilà l’Orient, et Juliette est le soleil ! Lève-toi, belle aurore, et tue la lune jalouse1 », dit-il avec emphase.

        — « Qui déjà languit et pâlit de douleur », enchaîna-t-elle.

        — Vous connaissez ce passage par cœur ? s’étonna-t-il.

        — Bien sûr !

        — Je suis impressionné. Romeo qui rencontre Juliette dans un bar ! Quelle coïncidence !

        — C’est le destin ! répliqua-t-elle en le dévorant du regard. Quel est votre nom de famille ?

        — Munteanu. Romeo Munteanu.

        Leurs cocktails arrivèrent et il leva son verre.

        — « Parce que toi, sa prêtresse, tu es plus belle qu’elle ! »

        — « Ne sois plus sa prêtresse, puisqu’elle est jalouse de toi. »

        — Je pense que tout le monde doit être jaloux de nous, en ce moment. Le plus bel homme et la plus belle femme de New York ensemble dans un bar…

        — Vous êtes modeste, n’est-ce pas, Romeo ?

        — Non, juste réaliste !

        Ils trinquèrent et burent une gorgée.

        — Qu’est-ce qui vous amène à New York ? lui demanda-t-il.

        — Des raisons familiales, et vous ?

        — Des raisons professionnelles.

        — Vous travaillez dans quelle branche ?

        — L’import-export, ce genre de truc.

        Elle remarqua son ton évasif.

        — Intéressant. D’où venez-vous ?

        — De Bucarest, en Roumanie. Vous y êtes déjà allée ?

        — Pas encore, dit-elle avec un regard provocateur.

        Ils terminèrent leurs verres et il commanda une nouvelle tournée.

        — Vous travaillez pour une société roumaine ?

        — Non, plutôt internationale. Je voyage tout le temps. J’adore ça.

        — Moi aussi.

        Il prit l’une des cerises de son verre et l’approcha des lèvres de Jodie.

        Elle la saisit entre ses dents, tira sur la queue et la mâcha lentement, savourant les arômes de bourbon et de Martini Rosso du fruit confit.

        Vingt minutes plus tard, alors qu’il terminait son troisième Manhattan, il dit soudain :

        — J’ai de la coke, ça vous branche ?

        Éméchée, elle hocha la tête.

        — J’ai un truc de fou dans ma chambre. La meilleure came de la ville. Si vous êtes assez téméraire pour suivre un inconnu dans sa chambre d’hôtel…

        — La fortune sourit aux audacieux, n’est-ce pas ?

        — C’est du Shakespeare ?

        — Sonnet 29. « Lorsque, en disgrâce auprès de la fortune et des hommes, je pleure tout seul sur ma destinée proscrite. »

        Il l’observa, fasciné.

        — Non seulement vous êtes ravissante, mais vous êtes aussi très cultivée. Quels sont vos autres talents ?

        Elle soutint son regard.

        — Je sais comment rendre fou un homme au lit.

        — Vraiment ? Et moi je pense être doué avec les femmes.

        — Ah bon ?

        — Oui.

        — Je demande à voir !

      

      
      
          1. Traduction par François-Victor Hugo, Œuvres complètes de Shakespeare, Pagnerre, 1868.
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        Dix minutes plus tard, Romeo et Juliette s’embrassaient passionnément dans l’ascenseur qui les menait au 52e étage, enlacés, puis titubèrent, sans se lâcher, jusqu’à la porte de sa suite.

        Il la guida jusqu’au canapé, décrocha le téléphone et commanda une bouteille de champagne vintage, à leur monter de toute urgence. Il raccrocha et disparut quelques minutes dans une autre pièce. Il revint avec un sac en plastique plein de poudre blanche, une paille et un couteau.

        Il fit plusieurs lignes de cocaïne sur la table basse en verre, approcha la paille de son nez et sniffa.

        — Waouh ! Waouh ! C’est la meilleure, je te le jure ! La meilleure de la ville !

        Il lui tendit la paille. Alors qu’elle se penchait, on sonna à la porte.

        — Ne t’inquiète pas, je ne laisserai personne entrer !

        Romeo alla ouvrir. Elle entendit une voix :

        — Merci, monsieur, bonne soirée !

        Romeo réapparut avec un plateau en argent, sur lequel se trouvaient une bouteille de champagne dans un seau à glace, deux flûtes, un ramequin de fruits secs et un autre d’olives. Il le posa sur la table, à côté de la drogue, l’embrassa dans la nuque et s’assit à côté d’elle.

        Sans crier gare, il lui arracha la paille des mains et sniffa deux lignes. Puis il obligea Jodie à se lever du canapé et se mit à l’embrasser avec une sauvagerie alarmante.

        Elle essaya de le repousser.

        — Hé, du calme.

        — Personne ne me dit de me calmer, OK ? Je sais ce que tu aimes, petite pute ! Tu aimes quand ça fait mal, pas vrai ?

        — Non.

        Il remonta sa jupe et glissa sa main dans sa culotte.

        — Hé !

        Il la poussa contre le mur. Il se colla à elle et lui baissa la culotte.

        — Stop ! cria-t-elle, effrayée par ce soudain changement d’humeur.

        Il lui sourit avec des yeux démoniaques, vitreux.

        — Tu as envie que je te baise, je le sais. Je vais te faire hurler.

        Il la plaqua contre le mur d’une main et défit sa ceinture de l’autre.

        Les mouvements anarchiques de ses pupilles la terrifièrent.

        Elle lui donna un coup de tête sur l’arête du nez. Il recula et tomba à genoux. Du sang se mit à couler de ses narines. Son visage était déformé par la douleur. Elle lui envoya un de ses Louboutin pointus sous le menton. Sa tête partit en arrière et il se mit à grogner.

        Il regarda droit devant lui, puis ferma les yeux et tomba en arrière. Inanimé.

        Elle s’approcha de lui et l’observa. Il était inconscient, mais respirait toujours. Le sang qui coulait sur ses joues se mit à goutter sur la moquette. Elle attrapa sa pochette, qui se trouvait sur le canapé, se frotta la tête pour chasser la douleur, lui jeta un dernier coup d’œil et se précipita vers la porte.

        Elle s’arrêta. Une opportunité se présentait à elle. Elle tourna les talons, passa la double porte et se retrouva dans la grande chambre avec dressing. Elle chercha des yeux le portefeuille de Romeo. Une valise à moitié défaite était ouverte sur un repose-bagages près du lit. Elle la fouilla et trouva, au fond, un autre sachet de poudre blanche.

        Elle regarda par-dessus son épaule. Autant le prendre, songea-t-elle. Elle l’enfonça dans sa pochette. Puis, sans savoir d’où lui venait l’idée, elle se mit à genoux et inspecta sous le lit.

        Elle vit une grande valise Louis Vuitton.

        Elle courut vers le salon pour vérifier que Romeo était toujours inconscient. Puis elle tira la valise jusqu’à elle, souleva les deux fermoirs et l’ouvrit.

        Elle avait beau être ivre, elle comprit très bien ce qui se passait et une joie folle l’envahit.

        La valise était pleine de liasses de billets de cent dollars neufs.

        
          Merde !
        

        Elle regarda de nouveau par-dessus son épaule, ferma la valise, la prit et retourna sans bruit vers la porte. Le Roumain n’avait pas bougé.

        Elle fut tentée d’embarquer le sachet de cocaïne ouvert sur la table, mais il avait été éventré et il y avait de la drogue partout. Elle ouvrit la porte sans faire de bruit et la referma derrière elle. Elle courut dans le couloir désert jusqu’à la sortie de secours et descendit quatre à quatre l’escalier en béton jusqu’à son étage. Quand elle vit le numéro 42, elle quitta l’escalier et rejoignit son couloir, qui était vide. Elle se mit à marcher avec nonchalance.

        Une fois dans sa suite, elle alluma la lumière, ferma la porte et mit la chaînette de sécurité.

        Son cœur battait à toute allure. La télévision passait un programme musical et les rideaux étaient tirés. Elle regarda autour d’elle, nerveuse.

        Elle posa la valise sur le lit, puis compta les billets. Les liasses étaient reliées entre elles par paquets de 10 000. Elle en compta vingt.

        Doux Jésus ! 200 000 dollars.

        Une excellente surprise et une honnête compensation, après la déception du début de la journée.

        Elle répartit les billets entre différentes couches de vêtements, dans ses trois grandes valises, ainsi que dans son sac de cabine. Elle hésita à prendre la valise Louis Vuitton avec elle, afin qu’elle ne soit pas retrouvée, mais elle préféra vérifier si celle-ci n’était pas équipée d’un mouchard.

        Elle ouvrit la poche intérieure. Vide. Elle palpa la doublure et sentit une petite bosse. Elle alla chercher le couteau qui se trouvait à côté de la corbeille de fruits, qui avait été rafraîchie par le service de chambre, et coupa la doublure. Elle regarda par-dessus son épaule. Combien de temps avant que Romeo se réveille et découvre que sa valise avait disparu ?

        Elle glissa la main et sortit une enveloppe blanche avec un petit objet à l’intérieur. Elle l’ouvrit. Il s’agissait d’une clé USB noire, brillante. Pourquoi l’avait-il cachée dans la doublure ? Elle regarda l’heure : 21 h 40. Trop tard pour attraper un vol ?

        Elle remit la clé USB dans l’enveloppe et la glissa dans une poche de son sac à main avec fermeture Éclair. Si cet objet était si bien caché, il devait avoir une certaine valeur. De retour en Angleterre, elle appellerait Romeo Munteanu pour savoir combien il lui proposerait en échange, se dit-elle, encore éméchée. Peut-être n’était-ce pas une si bonne idée.

        Après tout, 200 000 dollars en petites coupures, ce n’était pas mal pour une soirée de travail.

        Certes, elle n’avait pas touché les millions qu’elle espérait de Walt Klein, mais il n’y a pas de petites économies.

        Elle termina de faire ses bagages en toute hâte, transféra le sachet de poudre blanche de sa pochette à son sac à main, et hésita de nouveau à propos de la valise Louis Vuitton. Elle sortit de la chambre, regarda à droite et à gauche, et alla la déposer dans une pièce réservée aux femmes de chambre, puis retourna dans sa chambre et appela un porteur.

        Elle faisait les cent pas quand on sonna à la porte. Elle regarda par le judas. Elle demanda au porteur de lui commander un taxi pour l’aéroport de Newark, lui donna vingt dollars de pourboire et lui annonça qu’elle l’attendrait dehors.

        Arrivée dans le hall, elle vérifia qu’il n’y avait pas de paparazzi. Elle annula la limousine réservée pour le lendemain matin, fit son check-out le plus rapidement possible, redoutant que Romeo Munteanu ne fasse soudain son apparition. Elle passa les portes à tambour et se retrouva dans la nuit froide. Le porteur lui montra ses valises, entassées dans le coffre du taxi. Elle s’assit à l’arrière et le chauffeur enturbanné, d’un certain âge, se mit en route vers Colombus Circle.

        — Newark ? Quelle compagnie aérienne ?

        — Changement de plan, je vous dis ça dans une minute.

        Elle ouvrit l’application Google de son téléphone et chercha les vols au départ de New York à destination du Royaume-Uni. Ou d’ailleurs.
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        Trois minutes plus tard, Jodie dit au taxi :

        — Aéroport de LaGuardia, s’il vous plaît.

        Une sirène approcha. Merde !

        Une voiture de police passa à côté d’eux. Jodie retint son souffle. Le véhicule les doubla, grillant les feux rouges à l’intersection avec la Cinquième Avenue. Elle sortit son ordinateur, l’ouvrit et inséra la clé USB trouvée dans la valise. Comme elle s’en doutait, un mot de passe était requis.

        Elle retira la clé et la remit dans la poche zippée de son sac à main. Elle connaissait quelqu’un, en Angleterre, qui serait capable d’ouvrir le fichier. Elle observa le sachet de poudre blanche. Le taxi était équipé d’une vitre en plastique et d’un écran sur lequel passaient des informations, qui isolaient l’avant de l’arrière. Le chauffeur ne pouvait pas la voir. Elle vérifia qu’il n’y avait aucune caméra, puis ouvrit le sachet, humidifia un doigt et le porta à sa bouche.

        C’était bien de la cocaïne.

        Quel dommage de la gâcher, songea-t-elle, mais c’était trop risqué de la garder. Elle déposa une pincée de poudre blanche sur son poing gauche fermé. Le taxi freina brutalement. Elle faillit renverser le sac et l’ordinateur. Elle l’insulta, sniffa et sentit un rush immédiat.

        Qu’est-ce que c’était bon !

        Elle savait que ce sac valait des milliers de livres.

        Quelques secondes plus tard, elle retrouva son calme et commença à se sentir merveilleusement bien. Elle s’auto-congratula.

        Après une dernière inhalation, elle referma le sachet. Il fallait qu’elle s’en débarrasse, mais elle n’en avait pas envie. C’était de la bonne. Elle s’offrirait un petit remontant à l’aéroport, avant de tout jeter dans une poubelle. Elle eut soudain un éclair de lucidité. De combien de temps disposait-elle avant que le Roumain reprenne ses esprits ? Que ferait-il quand il découvrirait que son cash et sa cocaïne avaient disparu ? Il était fort probable que ces liquidités proviennent d’une activité illicite. Sauf que, dans l’état où il se trouvait, il ferait peut-être la bêtise d’appeler la police et de leur donner son signalement.

        Ils avaient des chiens, à l’aéroport. Prendrait-elle le risque ?

        Bien sûr, elle pouvait aussi le transférer au fond d’une valise, à sa descente de taxi. Mais était-ce une bonne idée ?

        Elle avait du mal à réfléchir.

        Quand apparut le premier panneau indiquant la sortie pour LaGuardia, elle n’avait toujours pas pris de décision.
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        Le jeudi, c’était soirée barbecue au Shark Bite. Les habitués se soûlaient et se goinfraient de steaks trop cuits, d’ailes de poulet carbonisées, de poissons désagrégés et crustacés émiettés.

        Tooth, un petit gars nerveux au crâne rasé, l’air agressif, était assis sur la terrasse qui surplombait la crique des Tortues, en compagnie de son associé, Yossarian. Il n’arrêtait pas d’écraser les moustiques qui avaient le malheur de se poser sur ses jambes et ses bras nus. La fumée du barbecue qui lui piquait les yeux commençait à l’énerver sérieusement.

        En ce début de soirée, le thermomètre affichait 36°C et le taux d’humidité était élevé. Tooth portait un short en toile, un tee-shirt à l’effigie de Jim Morrison et des tongs, ce qui ne l’empêchait pas de transpirer à grosses gouttes. Il fumait une Lucky Strike et buvait un bourbon Maker’s Mark. Assis à côté de lui, intrigué par les odeurs de viande grillée, son chien se prélassait sur les lattes en teck, à côté d’une gamelle d’eau.

        Le chien était un bâtard affreux. Il avait un œil rouge et l’autre gris. On aurait dit un croisement entre un dalmatien et un carlin. Quelques années plus tôt, il l’avait suivi dans une rue de Beverly Hills, alors que Tooth cherchait une villa à cambrioler. Tooth avait essayé, en vain, de le chasser, puis fini par le ramener avec lui dans les Caraïbes. Il ne savait plus trop qui avait adopté qui.

        Et il s’en foutait.

        C’était la fin de l’happy hour. L’intérieur du bar, où soufflait l’air conditionné, était plein d’expatriés britanniques, américains et canadiens, qui se connaissaient et avaient l’habitude de se soûler ensemble le jeudi – comme tous les jours de la semaine, d’ailleurs. Tooth ne leur parlait jamais. Il n’aimait pas les alcooliques. Il était heureux avec son associé loyal et sobre.

        Des éclats de rire retentirent dans le bar. Certains soirs, c’était assez chaotique. Il y avait quelques années de cela, deux Haïtiens qui avaient essayé de le braquer avaient été descendus par un client. C’était ce genre d’endroit.

        Cinquante kilomètres de long et huit de large, l’île de Providenciales – ou Provo, comme on la surnommait – se trouvait entre Haïti, la Jamaïque et la pointe de la Floride. Depuis une dizaine d’années, un paradis pour les touristes et un nid à emmerdes pour les autorités américaines.

        Pour faire croire qu’ils maîtrisaient la situation, les Britanniques avaient mis en place un gouverneur, mais, dans les faits, c’étaient les gardes-côtes américains qui devaient gérer les flics locaux, aussi corrompus qu’incapables.

        Voilà pourquoi Tooth avait choisi de vivre là. Personne ne lui posait de questions et personne ne se souciait de rien. Ils le laissaient tranquille et il leur retournait la faveur. Il vivait dans un appartement au rez-de-chaussée d’une résidence, à l’autre bout de la crique. Mama Missick, sa femme de ménage, nourrissait le chien quand Tooth devait s’absenter pour des raisons professionnelles.

        Ce soir, les moustiques étaient déchaînés. Il détestait ces bestioles. La première question qu’il poserait à Dieu, s’il le rencontrait, ce qui était peu probable vu qu’il ne croyait pas en Lui, serait : pourquoi avoir créé les moustiques ? Pour emmerder le monde ?

        Car ce soir, ils l’emmerdaient. Sa cheville droite le démangeait à mort. Si cela ne tenait qu’à lui, il aurait éradiqué tous les moustiques de la planète. Mais, à l’instant présent, il avait un problème plus important à régler. Les affaires. Ou plutôt, l’absence d’affaires.

        Tooth avait arrêté l’école jeune pour finir dans l’armée, où il avait fait deux campagnes en Irak. Ça avait changé sa vie, dans la mesure où il s’était découvert des talents de tueur – de sniper en particulier – qui lui avaient rendu bien des services.

        Il but deux autres bourbons, fuma quatre cigarettes, puis rentra chez lui, empruntant une longue route sombre et déserte en compagnie de son associé, pour déguster un poisson qu’il avait pêché dans la journée sur son bateau, le Long Shot.

        Il avait hâte de décrocher un nouveau contrat. Deux de ses principales sources de revenus, des Américains, avaient disparu de la circulation. Un gars avait été condamné à perpétuité, l’autre avait été descendu – c’était lui qui s’en était chargé. Il avait deux nouveaux contacts, mais n’avait pas entendu parler d’eux depuis plusieurs mois. Son compte en Suisse avait besoin d’être renfloué s’il voulait pouvoir continuer à mettre de l’essence dans le moteur de son bateau.

        Un jour, il en aurait besoin pour quitter l’île rapidement. Avec ses deux moteurs Mercedes et ses pointes à 100 km/h, cette vedette de dix mètres était plus rapide que la plupart des embarcations. D’autre part, il passait sa vie sur le Long Shot.

        Sans savoir quand celle-ci se terminerait. Il la jouait à chaque anniversaire, le prochain étant dans plusieurs semaines. Pour ce jour-là, il avait mis en place une sorte de rituel. Après avoir bu des verres au Shark Bite, il retrouvait sa prostituée habituelle à Kew Town. Comme il n’y avait pas, sur l’île, de loi contre l’alcool au volant, il ne se privait pas de prendre sa voiture. Ensuite, il rentrait chez lui et jouait à la roulette russe.

        La même balle de .38 se trouvait dans le barillet depuis dix ans. Il l’avait customisée en creusant deux petites fentes verticales de façon à maximiser les dégâts. Elle était susceptible de faire un trou gros comme une balle de tennis au contact de sa cible, réduisant à néant toute chance de survie.

        Tooth glissa la balle dans le barillet et le fit tourner. Serait-elle expulsée ou pas ?

        La physique jouait un rôle non négligeable. Les chances n’étaient pas d’une sur six. Le barillet avait tendance à s’arrêter lorsque la balle était vers le bas, à cause du poids de celle-ci. Mais un jour, peut-être aujourd’hui, ce serait différent.

        Bang. Adieu. Ce n’était pas son anniversaire, mais au diable l’avarice. Il plaça le canon à un endroit précis de sa tempe, de façon à ne pas se rater.

        Son téléphone sonna. Il hésita. C’était peut-être pour le boulot. Et il n’arrivait pas à appuyer sur la détente avec cette putain de sonnerie. Il décrocha.

        Son interlocuteur l’aborda d’une voix dure.

        Ces dernières années, ses employeurs américains, qui parlaient tous du nez, avaient été remplacés par des mafieux d’Europe de l’Est, sans humour, mais précis.

        — Je vous rappelle, dit-il en raccrochant immédiatement.

        Il ouvrit une armoire fermée à clé, choisit l’une des cartes prépayées parmi la dizaine achetée lors de son dernier voyage aux États-Unis, et rappela. Il écouta les instructions, les mémorisa et précisa ses conditions : 100 % à l’avance sur son compte en Suisse. Il raccrocha. La négociation, ce n’était pas son truc.

        Puis il reprit le revolver et le pressa contre sa tempe.

        Yossarian regarda son maître et aboya.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu la veux, cette balle ? lui demanda Tooth. T’inquiète pas, si je meurs, tout se passera bien pour toi. C’est prévu. Mama Missick t’aime bien. Je ne sais pas pourquoi, mais elle prendra soin de toi. Mes avocats ont mon testament. Je te lègue tout. Tu seras à l’abri du besoin.

        Yossarian le fixa de ses yeux vairons.

        — Tu essaies de me déconcentrer ou quoi ?

        Il appuya sur la détente sans quitter le chien du regard.

        Clic.

        Il baissa l’arme. Il aurait juré que le chien lui souriait.

        — Tu trouves ça drôle ?

        Il visa la tête du chien. Celui-ci continua à sourire.

        Puis il leva le revolver et tira en l’air. Le coup partit. Du plâtre se détacha du plafond. Yossarian souriait toujours. Il était comme son maître : la peur, ce n’était pas son truc.
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        Jodie eut le temps de réfléchir pendant son voyage de retour en Angleterre. Elle prit un premier avion à LaGuardia pour Washington où elle passa la nuit dans un hôtel de l’aéroport, avant d’embarquer, tôt le lendemain matin, pour un autre vol interne, vers Atlanta cette fois, sous le nom de Jemma Smith. Et elle enchaîna avec un avion de la compagnie Virgin Atlantic en direction de Londres, pour lequel elle utilisa le nom avec lequel elle était entrée sur le territoire américain : Jodie Bentley.

        Elle avait acheté un thriller d’un auteur britannique, Simon Toyne, dont la couverture lui avait plu. Mais elle était tellement agitée qu’elle avait du mal à se concentrer.

        Elle avait profité de son crochet par Washington pour se faire teindre les cheveux en blond dans un salon de coiffure de l’aéroport. Elle avait également acheté de nouveaux vêtements. Elle avait failli appeler Romeo Munteanu, pour lui demander combien il était prêt à mettre pour récupérer la clé USB, mais s’était ravisée, car elle voulait savoir ce qu’elle contenait avant de passer à l’offensive. Si tant est qu’elle le contacte un jour. Cette clé devait avoir de la valeur, sinon elle n’aurait pas été si bien cachée. Le Roumain devait être à sa recherche, mais elle avait pris une bonne longueur d’avance.

        Dans l’avion pour Londres, en attendant que tous les passagers se soient installés, elle feuilleta un magazine de la compagnie aérienne. Un article sur le Venezuela lui rappela un souvenir.

        
          Emira.
        

        
          Emira Del Carmen Socorro !
        

        Sa meilleure amie, d’origine vénézuélienne, qu’elle avait rencontrée à Towers Convent, l’école pour riches où ses parents l’avaient envoyée – même s’ils n’en avaient pas vraiment les moyens. Contrairement à Jodie, Emira Socorro était une véritable aristocrate. Comme Cassie, elle était magnifique. Et comme Cassie, elle attirait les garçons qui succombaient à son accent exotique. Les parents d’Emira possédaient une immense maison de style géorgien, avec piscines extérieure et intérieure, court de tennis, lac et majordome.

        Emira avait eu un coup de foudre amical pour Jodie. Ensemble, elles avaient fait les quatre cents coups, fumé, bu et avaient même pris des drogues. Jodie avait mis longtemps à comprendre pourquoi Emira avait jeté son dévolu sur elle : parce qu’elle lui était utile. À côté d’elle, Emira paraissait encore plus belle et Jodie avait tenu la chandelle un nombre incalculable de fois. À 16 ans, elle avait réalisé que la seule façon de concurrencer Emira était de se jeter dans les bras des garçons. Elle était devenue le coup d’un soir. La fille facile que les garçons bourrés baisent à la fin de la soirée, faute d’avoir pu emballer celle qu’ils convoitaient. Elle s’était mise à collectionner les coïts derrière les canapés, sur une pile de manteaux dans la chambre d’ami et à l’arrière de la voiture du père ou de la mère. Une fois, elle avait même fait ça au fond d’un jardin, dans un cabanon qui sentait le moisi.

        Bien plus que le sexe lui-même – qui ne lui faisait ni chaud ni froid – elle avait aimé sa réputation de Marie-couche-toi-là. Elle avait toujours sur elle des dizaines de préservatifs et adorait raconter ses aventures à Emira, qui n’en croyait pas ses oreilles.

        À 18 ans, elles perdirent quasiment tout contact. Emira termina ses études en Autriche et Jodie alla étudier la sociologie à Southampton, loin de ses parents. La dernière fois qu’elles s’étaient vues, c’était chez Emira pour ses 21 ans. Une grande fête avait été donnée dans le manoir de sa famille. Des célébrités locales avaient été invitées et le groupe The Manfreds était venu jouer pour l’occasion. Jodie ne connaissait personne. Ulcérée et complètement soûle, elle était rentrée chez elle à l’aube, sans même se souvenir si elle avait baisé le gars qui l’avait ramenée.

        Deux ans plus tard, en ouvrant un magazine people, elle était tombée sur un reportage de six pages consacré au mariage d’Emira et d’un jeune promoteur de rock, aristo, beau gosse, propriétaire de plusieurs immeubles à Londres, d’un petit château en Écosse, d’une villa à la Barbade et d’une autre à Saint-Jean-Cap-Ferrat.

        « C’est tellement agréable d’avoir un jet privé. Plus besoin de partager son avion », y déclarait Emira. La citation suivante l’avait fait grincer des dents : « Je ne suis pas snob. J’ai des amies issues de toutes les classes sociales. J’ai grandi avec des gens normaux, parfaitement normaux. »
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        Jodie atterrit à Heathrow à 6 h 30. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Elle avait regardé deux films de suite sans y prêter attention. Elle avait la nausée et les yeux rougis.

        Elle prit une douche et un petit-déjeuner à l’aéroport et se mit en route dans sa Mercedes. Elle voulait, dans un premier temps, récupérer son chat adoré déposé à la pension Coriecollies, près de Lewes, et, dans un deuxième temps, se mettre au boulot.

         

        Graham Parsons l’attendait au restaurant Marocco, en bord de mer, assis devant une grande fresque représentant un homme obèse en train de déguster un homard.

        Le restaurant comportait deux parties : en façade, un glacier aux couleurs vives, et, au fond, une salle élégante et intime, consacrée aux fruits de mer, avec des sièges confortables et des œuvres d’art aux murs. Une bouteille de champagne se trouvait dans un seau à glace et un plateau d’huîtres trônait devant lui. Solidement bâti, cet homme au regard d’acier avait une soixantaine d’années, d’après ce qu’il lui avait dit la première fois où ils s’étaient rencontrés dans un bar, au sous-sol du Bohemia, un samedi soir. C’était l’un des rares endroits de Brighton pour les célibataires entre deux âges. Il était ivre, il venait de claquer la porte de chez lui après une dispute avec sa femme et lui avait raconté son histoire. Parsons était un malfrat professionnel qui avait consacré la première moitié de sa vie aux attaques à main armée. Après dix-huit ans en prison, il avait « vu la lumière ». L’avenir, c’était la cybercriminalité. Il s’était donc spécialisé dans cette branche pendant vingt années, certaines en prison, certaines en liberté. Les fraudes hypothécaires sur des propriétés inexistantes et les clonages de cartes bancaires lui rapportaient des millions.

        Mais la législation était de plus en plus répressive. Parsons était à l’abri du besoin mais, pour conserver ce style de vie, il créait des identités pour accompagner les faux passeports qu’il vendait. Après cinq ans passés en prison, à Parkhurst, sur l’île de Wight, avec l’un des meilleurs faussaires du monde, il était devenu expert en falsification de papiers d’identité. Jodie était une bonne cliente. Parsons était la preuve vivante que la prison était la meilleure université du crime.

        Élégant comme à son habitude, costume rayé, chemise et cravate, il arborait une alliance en or, un faux diamant et une montre flashy. Il colorait en noir ses cheveux grisonnants. Mais son expression semblait toujours un peu perdue, comme si sa vie derrière les barreaux à racketter ses codétenus lui convenait davantage que la liberté.

        — Jodie, ma chérie ! Comment va ?

        Il se leva et l’embrassa sur les deux joues.

        Elle s’assit face à lui. Il sortit la bouteille de champagne du seau à glace, l’essuya et lui servit un verre.

        — Prenez une huître !

        — Non, merci, dit-elle en jetant un regard suspicieux aux mollusques.

        Il versa quelques gouttes de Tabasco, un peu de citron, puis ajouta une cuillerée de vinaigrette et en goba une.

        — C’est la saison !

        Elle sourit.

        — Il paraît que c’est aphrodisiaque.

        — C’est sans doute pour ça qu’ils n’en servent jamais en prison, plaisanta-t-il. Vous vouliez me voir de toute urgence…

        Elle savait qu’il était prudent, qu’ils ne se rencontraient jamais au même endroit, mais cela ne l’empêcha pas de jeter un discret coup d’œil alentour avant de glisser l’enveloppe sur la table.

        — Oui.

        Tel un magicien, il fit disparaître l’objet dans une poche intérieure.

        — Qu’est-ce que je dois savoir ?

        — Un ami me l’a donnée aux États-Unis. Il pense que ça peut m’intéresser. Mais il y a un mot de passe.

        — Je m’en occupe, ma belle.

        Il lui tendit un menu.

        — Les fruits de mer sont incroyables. J’adore cet endroit. Vous êtes déjà venue ?

        — J’ai pris une glace ici, il y a des années.

        — Je recommande celle à la pistache. Alors, vous avez trouvé votre prince charmant ?

        Elle but une gorgée de champagne.

        — Je pensais, mais en fait, non.

        — Si vous ne trouvez personne, passez-moi un coup de fil, d’accord ?

        Jodie sourit.

        — Je ne pense pas que votre femme serait emballée, dit-elle en levant son verre.

        — Charlaine ? Oh, vous savez… Elle s’en remettrait !
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        Il était 17 heures et il commençait à faire sombre. Le taxi jaune Nissan s’arrêta pour déposer un passager devant le grand magasin Macy, sur Herald Square à New York, et indiqua sur son lumineux qu’il n’était pas disponible. Mais avant qu’il ait redémarré, la portière arrière s’ouvrit. Un petit homme au crâne rasé, qui portait deux sacs Macy, entra la tête la première, pour se protéger de la neige, et remercia le passager sortant d’un signe de la tête.

        
          Merde alors, il fait un froid de gueux.
        

        13471 licences étaient actuellement en circulation à New York. La plupart des taxis étaient opérationnels vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, deux conducteurs se relayant pour faire le tour du cadran. Une caméra de vidéosurveillance placée devant l’entrée du Park Royal West avait identifié ce taxi comme étant celui qui avait pris Judith Forshaw à 22 h 17, mercredi 18 février. Le commanditaire russe de Tooth avait embauché un détective privé qui avait mis moins de deux jours à trouver cette information.

        — Désolé, mais j’ai fini ma journée, monsieur, dit le chauffeur enturbanné.

        Le passager glissa une liasse de billets de dix dollars enroulés à travers un petit trou dans la vitre blindée qui séparait le conducteur des passagers.

        — Démarre.

        — Je pense que vous n’avez pas compris. J’ai terminé ma journée, je rentre chez moi.

        — Démarre !

        Une voiture derrière eux se mit à klaxonner.

        — S’il vous plaît, je veux rentrer chez moi…

        — Démarre !

        Un autre véhicule appuya longuement sur le Klaxon.

        Le taxi démarra.

        Tooth colla son visage à la vitre en plastique.

        — Mercredi soir, tu as pris une femme devant le Park Royal West. Tu t’en souviens ?

        — Mercredi ?

        — Un peu plus tard, cette nuit-là, tu as remis un sac de cocaïne à la police et tu leur as dit tout ce que tu savais, pas vrai ?

        — Je ne me souviens pas, monsieur.

        Une liasse de billets de cent dollars, cette fois, fut glissée dans le trou.

        — Avec ce que je te donnerai, tu n’auras pas à travailler de la semaine. C’était ma femme, je veux la retrouver. Dis-moi quelque chose que tu n’as pas dit à la police.

        Ils s’arrêtèrent à un feu et le conducteur lâcha :

        — Je leur ai tout dit.

        La portière avant s’ouvrit et le passager fit irruption. Il pressa la lame d’un couteau très fin contre la gorge du conducteur.

        — Non, tu ne leur as pas tout dit.

        — Si, je vous en prie, répondit le chauffeur terrifié.

        Tooth remarqua une enseigne lumineuse Duane Reade par la fenêtre.

        — Qu’est-ce qu’elle t’a dit d’autre ?

        — Rien ! Elle n’a rien dit !

        — Tu la sens bien, la lame ?

        Le conducteur hocha la tête, terrorisé.

        Tooth appuya le couteau contre l’entrejambe de l’homme.

        — Tu veux que je te coupe la bite ?

        Le conducteur secoua la tête.

        — Non, par pitié.

        — De quoi vous avez parlé ?

        — De rien. Monsieur, je vous en supplie, je dis la vérité !

        — Tu veux que je te coupe les couilles et que je te les enfonce dans la gorge ou est-ce que tu préfères un pourboire de mille dollars ?

        Une camionnette klaxonna et les doubla.

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        — Elle t’a filé un pourboire, pas vrai ? Tu as dit à la police qu’elle t’avait donné un billet de cent.

        — Oui, c’est vrai.

        — Où il est, ce billet ?

        — Je…

        — N’essaie pas de m’embrouiller. Où il est ? Pas dans ton taxi, si ?

        — Non, monsieur.

        — Comment tu t’appelles ?

        — Vishram, monsieur.

        — Vishram comment ?

        — Vishram Singh.

        — Bien, Vishram. Il est où, ce billet ? Chez toi ? Tu ne l’as pas donné à ton patron, j’imagine…

        — Non… Non…

        — Et tu ne l’as pas déposé à la banque. Tu n’as pas envie de payer des impôts là-dessus. Tu l’as dépensé ?

        — Non… Pas encore.

        — Donc tu l’as toujours ?

        — Oui, chez moi, monsieur.

        — Et c’est où ?

        — Dans le Queens, monsieur.

        — Alors, Vishram, j’ai un deal à te proposer. Je te donne mille dollars si tu m’accompagnes chez toi, me donnes le billet et me redéposes à Manhattan. Ou est-ce que tu préfères que je dise à ton patron que tu le voles ?

        — Non, par pitié, j’ai besoin de cet argent. Ma femme est très malade. On n’a pas d’assurance. J’ai besoin de cet argent pour payer les frais médicaux.

        — Alors, on est d’accord ?

        — Oui, monsieur.

        Tooth sentit soudain une odeur nauséabonde remplir l’habitacle. Il ouvrit sa fenêtre et le conducteur démarra.
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          Jodie, ma chérie,

          Je n’arrive pas à croire que nous allons nous rencontrer mardi ! Plus que deux jours ! Je suis excité comme un adolescent ! Vous m’avez dit, dans un précédent message, que vous aimiez le poisson et les fruits de mer, alors j’ai réservé dans un restaurant dont j’ai entendu le plus grand bien, celui du Grand Hôtel. Retrouvons-nous pour boire un verre au bar d’abord. Est-ce que 19 h 30 vous conviendrait ?

          Le futur élu de votre cœur, Rowley.

        

        Assise dans son bureau, au premier étage de chez elle, les rideaux tirés pour un maximum de discrétion, elle pianota une réponse et l’envoya. Elle entendit un grattement dans le couloir, derrière elle.

        — Tyson ! cria-t-elle. Arrête ça tout de suite !

        Son bureau était fonctionnel, meublé dans un style moderne, blanc et beige, avec des reproductions abstraites aux murs. Il n’y avait que deux photos. Aucun bibelot, aucun souvenir. Un appartement aurait suffi, sauf qu’à cette étape de sa « carrière », comme elle disait, une maison était plus pratique, car elle avait besoin d’une pièce spéciale.

        Après sa mauvaise expérience avec Walt Klein, elle avait pris davantage de précautions avec Rowley Carmichael et avait tout vérifié. Ce marchand d’art londonien, spécialisé dans les impressionnistes, avait amassé une fortune et revendu sa collection lors d’une vente aux enchères, alors qu’elle était au plus fort de sa valeur. Aucun scandale à l’horizon.

        
          Cher futur élu de mon cœur, (j’adore cette expression !)

          Mardi à 19 h 30, au bar du Grand Hôtel, j’ai hâte d’y être. Je ne sais pas comment je vais pouvoir attendre aussi longtemps. Je vous embrasse. J.

        

        Elle entendit d’autres grattements. Exaspérée, elle se leva.

        Son chat Tyson, qu’elle avait récupéré à son retour, griffait le mur au bout du couloir du premier étage. Une odeur l’intriguait, de l’autre côté. Il faisait ça tous les jours, ce qui avait le don d’énerver Jodie. Il avait d’abord gratté la peinture, puis le plâtre. Il semblait déterminé à découvrir ce qu’il y avait de l’autre côté.

        En entendant des pas, il se retourna et tenta de l’amadouer d’un miaulement plaintif.

        — Tyson ! cria-t-elle, furieuse et paniquée. Je t’ai déjà dit d’arrêter de gratter !

        Elle avait tout essayé, avait vaporisé le mur et la moquette avec un répulsif pour chats, mis des barrières pour l’empêcher de passer et l’avait même enfermé. Mais chaque fois, il revenait, toujours au même endroit. Une forte odeur, de l’autre côté du mur, le rendait fou de curiosité.

        — Tu sais ce qu’on dit à propos de la curiosité, Tyson, pas vrai ? Je te rappelle que tu as déjà failli mourir une fois. Alors, arrête !

        Elle avait trouvé ce chat blanc et gris un soir, en rentrant chez elle, il y avait trois ans de cela. C’était la première fois qu’elle le voyait dans le quartier. Il gisait sur le trottoir, à peine conscient, et poussait des petits cris de douleur. Il saignait d’une oreille, avait une patte cassée et un hématome si gros autour de l’œil qu’elle pensait qu’il allait mourir. Il avait, de toute évidence, été renversé par une voiture.

        Elle l’avait ramassé, enveloppé dans une couverture et avait fait venir un vétérinaire en urgence. Celui-ci n’avait pas été optimiste quant à ses chances de survie.

        Il avait scanné le chat pour voir s’il portait une puce électronique. Ce n’était pas le cas. La pauvre bête avait une fracture du crâne, une patte et des côtes cassées, le foie perforé et plusieurs blessures moins graves. Le vétérinaire était d’avis qu’il ne passerait pas la nuit. Mais la bête avait récupéré à une vitesse surprenante. Jodie n’avait jamais eu de chat et n’avait jamais souhaité en avoir, mais, en apprenant que l’animal finirait à la SPA, elle avait décidé de le garder, même si sa convalescence lui coûterait cher.

        Elle avait fait le tour du voisinage grimée et déguisée, afin que personne ne puisse l’identifier par la suite, pour essayer de trouver son propriétaire. En vain. Elle avait laissé les portes et les fenêtres ouvertes pour qu’il puisse s’échapper, mais il n’avait jamais exprimé le moindre désir de partir.

        Elle l’avait nommé Tyson, d’après le boxeur, parce que c’était un dur à cuire. Il était renfrogné et ne l’avait jamais remerciée par des câlins ou autres, alors qu’elle pensait le mériter. Il la considérait comme sa boniche et passait le plus clair de son temps dans le jardin, qu’il pleuve, qu’il neige ou qu’il vente, ou à gratter le mur à l’étage.

        Parfois, quand elle laissait la porte ouverte, il entrait dans sa chambre au milieu de la nuit, sautait sur le lit et venait se frotter contre elle, ou lui donnait des coups de langue jusqu’à ce qu’elle se réveille.

        — Écoute, Tyson, lui avait-elle dit un jour, réveillée en plein sommeil, je t’adore, mais je ne te comprends pas. J’imagine que c’est pareil pour toi. Mais ce que tu souhaiterais vraiment découvrir, c’est ce qu’il y a derrière le mur, n’est-ce pas ?
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        Tooth portait un blouson en cuir, un tee-shirt noir et un pantalon en toile. Il s’était installé sur un canapé, au fond d’un bar à cigares, le Macanudo, sur la 63e Rue. Pour tuer le temps, il fumait des Lucky Strike à la chaîne en buvant du Coca light. Des hommes s’étaient regroupés devant un écran de télévision, pour regarder une rediffusion du Superbowl.

        Le football américain, ce n’était pas son truc.

        Le froid non plus. Et, à 19 heures, les températures étaient largement négatives. Il observa la pièce décorée comme un club anglais, avec lumière tamisée. Les bars ressemblaient à cela, avant l’interdiction de fumer.

        À part la serveuse, qui venait vérifier de temps en temps s’il n’avait besoin de rien, personne ne s’intéressait à lui. Il sortit de son portefeuille le billet de cent dollars que Vishram Singh lui avait remis. Il regarda de nouveau le numéro de série. 76458348. Un coup de fil, la veille, lui avait permis d’établir que le billet appartenait bien à la même série que les 200 000 dollars dérobés au Park Royal West, dans la chambre de Romeo Munteanu. Ce Roumain était l’homme de main des Russes basés à Little Odessa, à Brooklyn, qui l’avaient missionné l’année précédente.

        Il avait été payé un million de dollars pour un boulot à réaliser en deux temps. La première partie était terminée : il s’était débarrassé de Romeo Munteanu de façon à envoyer un signal fort à tous ceux qui cherchaient des poux à ses commanditaires. Ç’avait été simple. La deuxième partie serait plus compliquée.

        Il avait filé cinq mille dollars au portier de nuit en échange d’une copie de la vidéo de la femme qui s’était enregistrée à l’hôtel sous le nom de Judith Forshaw et une copie du formulaire qu’elle avait signé. Le portier avait des informations sur la demoiselle. Au moment où il allait révéler à Tooth son identité, son attention avait été attirée par la petite télévision allumée, qui se trouvait dans le bureau du portier. Il s’agissait d’un reportage sur le financier Walt Klein, qui révélait que la fraude était encore plus vaste qu’on ne l’imaginait. Sa fiancée éplorée, Jodie Bentley, avait rapatrié sa dépouille pour les funérailles. Sur les images, Jodie tentait d’échapper à une tempête de flashs, à l’aéroport, puis à son arrivée à l’hôtel Four Seasons.

        — C’est elle. J’en mettrais ma main à couper, mec, avait dit le portier. Elle était nerveuse, et elle avait un accent britannique. Je pense qu’elle a utilisé un pseudonyme pour semer les paparazzis, ou quelque chose comme ça.

        De la lame de son couteau, encore entachée du sang de Romeo Munteanu, Tooth avait menacé le portier de finir comme le gars de la suite 5213 s’il évoquait un jour leur rencontre.

        L’adresse que Judith Forshaw avait donnée à l’hôtel était Western Road, à Brighton. Tooth connaissait cette station balnéaire pour y être allé déjà deux fois auparavant : la première pour tuer un capitaine de navire estonien qui avait essayé de s’enfuir avec une cargaison de drogue, la seconde pour venger la mort du fils d’un mafieux new-yorkais. Il avait d’ailleurs failli mourir lors de cette mission.

        Il mit des écouteurs et visionna la vidéo du hall d’entrée du Park Royal West. Judith Forshaw. C’était elle qui avait volé les 200 000 dollars et une clé USB que son patron voulait récupérer de toute urgence. Ce qu’elle contenait valait le million de dollars qui lui avait été transféré.

        Tooth étudia son visage quelques instants. Il s’en souviendrait toute sa vie. Il n’oubliait jamais un visage. Judith Forshaw ou Jodie Bentley, il finirait par la trouver.

        Peut-être était-elle allée à l’aéroport LaGuardia, mais il pensait que c’était une fausse piste. Son fiancé Walter Klein était mort. Klein, c’était un nom juif. Il savait que les Juifs enterraient leurs morts rapidement. Les funérailles auraient lieu cette semaine, dès que les autorités remettraient le corps à la famille. La fiancée, Jodie Bentley, serait-elle là ou pas ? Klein faisait la une des journaux. Ses avoirs avaient été gelés. Jodie n’hériterait de rien. Pourquoi avait-elle eu la bêtise de voler une valise pleine de fric ? Par désespoir ? Resterait-elle longtemps à Manhattan ? Irait-elle rendre un dernier hommage à un vieil escroc ruiné ?

        Que ferait-il à sa place ?

        Il sauterait dans le premier avion pour fuir l’hiver et le froid.
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        LUNDI 23 FÉVRIER
      

      
        Il y avait quelques semaines de cela, Dean Warren avait retrouvé son pote Shelby Stonor au pub.

        — Tu sais ce que tu es, Shelby ? Un dinosaure ! Plus personne ne cambriole les baraques, aujourd’hui. Pourquoi est-ce que tu prends autant de risques ? Ceux qui ont des objets de valeur ont installé des alarmes, des caméras, des projecteurs, et ils ont des chiens de garde. Il y a des trucs bien mieux à faire, moins risqués, avec des peines plus légères. Tu pourrais te faire plusieurs milliers par semaine en dealant, en trafiquant sur Internet ou en volant des voitures de luxe, comme moi en ce moment. Les Range Rover, c’est le top. Avec un kit tout simple, tu récupères les codes des portières et du contact, tu ouvres et tu démarres en quelques minutes. Et tu touches 10 000 pour un beau Range Rover. Une Mercedes SL décapotable, c’est 5 000 ! En douze heures, elles passent par Newheaven, direction le Moyen-Orient ou Chypre.

        — Et tout ce que tu as à faire, c’est la piquer et la déposer quelque part ? lui demanda Stonor.

        — Rien de plus simple, confirma Warren. Tu pourrais apprendre à utiliser le kit en quelques heures. Je pourrais te montrer comment on force les portes de garage. C’est plus rapide quand on est deux. On pourrait se faire plusieurs voitures par jour. Je préfère en journée. Moins de risques de se faire choper. Vraiment, mec, tu pourrais apprendre à l’utiliser, ce kit.

        Sauf que Shelby Stonor était nul en technologie. Il savait tout juste envoyer un texto, surfer sur Internet et prendre une photo avec son téléphone.

        — Ce n’est pas mon truc. Moi, j’aime cambrioler, mec.

        — Tu peux quand même m’aider, non ? On peut se filer un coup de main ?

        — Comment ?

        — Je pourrais te donner une commission sur les voitures que tu repères. Des Range Rover, des Bentley, des BMW, des Mercedes, des Porsche. Tout ce qui a de la valeur. Je t’indique ce qui m’intéresse, comme une liste de courses, et si tu vois quelque chose en passant, dans un garage, par exemple, tu m’envoies par texto l’adresse et la plaque d’immatriculation et je te file 5 % de ce que je touche. Ça te va ?

        — J’ai juste à t’envoyer un SMS ?

        — Ouais.

        — Si je trouve une voiture qui est sur ta liste ?

        — C’est ça.

        — Ça m’a l’air trop simple.

        — Exactement. Ça et la drogue. De l’argent facile.

        Stonor ne répondit pas. Ils avaient déjà eu cette discussion mille fois, et elle devenait de moins en moins cohérente, au fur et à mesure qu’ils buvaient. Il trouvait le trafic de drogue plus immoral que les cambriolages.

        La drogue, ça détruit les gens. Les cambriolages, c’est juste un jeu. Ce qu’on pique aux riches, l’assurance les rembourse de toute façon. Où est le problème ? Bon, d’accord. Parfois on pique un truc qui a une valeur sentimentale, la médaille de guerre d’un petit vieux, et le gars est fâché, il déverse sa peine sur une pleine page, dans l’Argus. Les gens devraient se souvenir de ce que dit la Bible, en matière de possession : la dernière chemise n’a pas de poche. Et Shelby n’était pas très au fait de ce qui pouvait être « sentimental ». Ses parents étaient divorcés, sa mère alcoolique avait perdu son droit de garde, et il avait été placé en foyer à l’âge de 7 ans, baladé entre plusieurs familles adoptives jusqu’à ce qu’il soit incarcéré pour la première fois. D’après sa propre expérience, les sentiments ne lui avaient jamais rien rapporté, tandis qu’un bon cambriolage, ça mettait du beurre dans les épinards.

        Il avait cambriolé sa première baraque à 15 ans. Un voisin dans la banlieue de Whitehawk. Il avait fait la bêtise de ne pas mettre de gants et s’était fait coincer quelques semaines plus tard, après une arrestation pour vol de voiture. Ses empreintes digitales avaient été retrouvées sur une caméra qu’il avait refourguée à un gars qui, à son tour, l’avait revendue à un agent double, sans le savoir.

        Deux ans plus tard, un peu plus dégourdi, mais guère plus mûr, il était sorti du centre de détention pour mineurs. Ayant compris qu’il encourait la même peine qu’il se fasse une villa ou une HLM, il avait décidé de se spécialiser dans les maisons les plus chères de Brighton.

        Pendant vingt ans, il avait mené grand train, non sans se faire coffrer plusieurs fois. Mais la prison ne le dérangeait pas. Il aimait lire et les mois passés à l’ombre lui permettaient d’assouvir cette passion. Il avait la télévision dans sa cellule, la bouffe n’était pas mauvaise du tout et il avait plein de copains récidivistes.

        Aujourd’hui, cela faisait près d’un an qu’il était dehors, l’une de ses plus longues périodes, et il savait ce qu’il attendait de la vie. Dix ans plus tôt, sa femme Trixie avait fini par le quitter, lassée de ses allers-retours en prison. Elle était partie vivre à l’étranger avec leurs trois enfants, Robert, George et Edie, qu’elle avait montés contre lui.

        Il n’avait plus jamais entendu parler d’eux. Bien sûr, il ne pouvait pas en vouloir aux gamins. Il avait passé si peu de temps à la maison qu’il se sentait comme un étranger chaque fois qu’il rentrait.

        Ce qu’il voulait, à présent, c’était ce qu’il avait eu et perdu : une femme, des enfants, une jolie maison, une jolie voiture. Et surtout, être un vrai père. Le père qu’il n’avait jamais connu.

        Mais comment faire ? Il flirtait avec les 40 ans, il avait purgé cent soixante-seize peines, cela n’allait pas être simple. Peu de gens accordent sa chance à un multirécidiviste. Comme la plupart des jobs étaient mal payés, il avait décidé de poursuivre ses activités de cambrioleur, en espérant ne pas se faire coincer une nouvelle fois.

        Il avait une copine. Angi Bunsen. Elle avait 30 ans, une maison et un boulot de comptable dans un cabinet. Elle savait tout de son passé et n’y trouvait rien à redire. La veille au soir, alors qu’ils étaient au lit, elle lui avait déclaré qu’elle l’aimait et qu’elle voulait des enfants avec lui. Il l’avait demandée en mariage et elle avait dit oui, blottie dans ses bras. À une condition. Fini les cambriolages. Elle ne voulait pas d’un mari en prison. Elle n’avait pas envie de devoir raconter à leurs gamins que papa était en voyage d’affaires, ou, pire, de les emmener au parloir. Elle ne voulait pas qu’ils le voient dans une tenue de prisonnier, le teint blafard. Il lui avait confirmé qu’il avait trouvé un boulot de magasinier dans un entrepôt de pièces détachées de voitures et qu’il travaillait tard le soir. Elle l’avait cru. Il était heureux comme jamais. Il voulait lui acheter une bague avec un gros caillou et l’emmener au soleil, car elle le méritait.

        Angi !

        Il était vraiment amoureux. Il aimait son nom. Sa tendresse. Ses yeux et sa confiance. S’il avait de l’argent, il lui offrirait tout ce qu’elle veut. Quelques boulots réglos existaient, pour les gars comme lui. Téléconseiller, par exemple. Un ancien prévenu lui avait dit que, dans la vente par téléphone, ils ne vérifiaient pas le passé, tant qu’on était bon vendeur. Mais il n’était pas sûr d’avoir ça dans le sang. Il pouvait aussi envisager d’être chauffeur de taxi, ce qui lui parlait davantage. À son compte, on pouvait gagner jusqu’à 50 000 livres par an, à Brighton. Employé, ça rapportait beaucoup moins.

        Pour acheter une licence, il fallait débourser 48 000 livres. Il lui manquait 47 816 livres pour atteindre cet objectif. Sa vieille voiture, une Fiat Panda complètement rouillée, quinze ans au compteur, valait à peine quelques centaines de livres. Et il en avait encore besoin.

        48 000 livres, ce n’était pas le bout du monde. L’Argus publiait régulièrement la liste des propriétés les plus chères de la ville.

        Juste pour lui !

        Après s’être fait coincer à Whitehawk, il avait retenu la leçon : il était inutile de voler des trucs sans valeur. Alors, il faisait des recherches sur Internet, identifiait les bijoux les plus précieux et les montres les plus chères. Avec le temps, il était devenu une sorte d’expert. Et il avait localisé quelques maisons dans lesquelles il trouverait ce qu’il cherchait.

        Il connaissait les va-et-vient des propriétaires, il les avait observés ces dernières semaines.

        Il était prêt.

      

    
  
    
      
      
      

      
        21
      

      
        DANS LE PASSÉ
      

      
        Ce serait le dernier été qu’ils passeraient à quatre. Comme chaque année, Jodie et Cassie étaient assises à l’arrière de la vieille Saab décapotable de leur mère, pour un road trip de trois semaines qui les mènerait en France, en Allemagne, en Suisse et en Italie. Elles étaient à l’étroit, entre les sacs et les bagages. Leur père n’avait pas voulu qu’ils prennent sa Jaguar, pourtant plus grande, parce que selon lui, la décapotable s’imposait pour les vacances.

        Il faisait froid et humide en cette journée d’août, mais il avait insisté pour qu’ils roulent capote ouverte. Les deux filles avaient mal à la tête, tellement il y avait de courants d’air à l’arrière. Et elles s’étaient mises sous une couverture de pique-nique à carreaux écossais pour ne pas avoir trop froid. Leur mère voulait tuer l’ennui en jouant à des jeux d’enfant. « Devine ce que je vois » était son préféré. D’autres fois, elles devaient trouver des mots à partir des lettres de la plaque d’immatriculation, ou compter les camions verts ou les camions rouges.

        Cassie avait déjà repéré cinq camions. Quel que soit le jeu, elle avait le chic pour battre sa sœur. Cassie avait la beauté et la blondeur de leur mère, tandis que Jodie avait les cheveux crépus et le nez crochu de leur père.

        — Devine ce que je vois, avec mes petits yeux grands ouverts. Quelque chose qui commence par R ! dit le père en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur.

        L’autoroute traversait la Champagne.

        — Reims ! cria Cassie en voyant le panneau approcher.

        — Non, répliqua-t-il.

        Une superbe automobile rouge écarlate, immatriculée en Grande-Bretagne, les doubla. À l’arrière, Jodie vit une fille de son âge qui la dévisagea avec dédain, casque sur les oreilles.

        — Rolls Royce ! s’écria Jodie.

        — Bravo ! dit le père tandis que la Rolls s’éloignait.

        Jodie ne la quitta pas des yeux. Pourquoi n’était-ce pas elle, dans la belle voiture ?

        — C’est à toi, Jodie, dit la mère.

        — J’en ai marre de ce jeu idiot, répliqua-t-elle en pensant à la famille qui venait de les doubler.

        Où allaient-ils ? Avaient-ils loué une maison avec piscine et discothèque ? Ils n’étaient pas du genre à descendre dans les hôtels miteux dans lesquels ils passaient la nuit.

        C’est elle qui aurait dû voyager dans cette magnifique voiture. Un jour, les gens la regarderaient avec envie les dépasser à toute allure.

        Ce n’était pas un rêve. C’était sa destinée.

         

         

        La semaine suivante, ils passèrent trois nuits au bord du lac de Côme. Pas dans la célèbre villa d’Este juste au bord du lac, mais dans un bed and breakfast situé au fond d’une impasse où elle partagea son lit avec sa sœur, et ne ferma pas l’œil à cause des scooters. La fille dans la Rolls Royce rouge séjournait à coup sûr à la villa d’Este.

        Le premier soir, pour leur faire plaisir, leurs parents proposèrent un apéritif à la célèbre villa. À la table voisine avait pris place une famille magnifique. Le père, hâlé, portait une chemise blanche en soie, un pantalon rose et des mocassins noirs. La mère ressemblait à une comtesse ou à une actrice célèbre. Leur fille devait avoir quelques années de plus que Jodie. Elle arborait une robe sublime, des Manolo Blahnik et un élégant sac Chanel. Le serveur en veste rouge prenait soin d’eux, remplissant leurs verres de champagne au fur et à mesure. Jodie se demanda s’ils étaient connus. Les parents et la fille discutaient à bâtons rompus. Le père fumait un cigare et la mère une cigarette.

        Ils étaient entourés de gens élégants. Des femmes avec foulard en soie et bijoux, des hommes bronzés en chemise blanche et pantalon bien coupé. Ses parents faisaient tache. Son père portait une chemise jaune avec des motifs de poissons, un pantalon en toile d’un gris passé et des chaussettes dans ses sandales. Sa mère était un peu plus apprêtée, mais son cardigan blanc gâchait tout. Cassie portait un jean et un tee-shirt Oasis. Le serveur les ignora. Quand son père réussit à l’intercepter, il eut une attitude distante, comme s’il savait qu’ils ne venaient pas du même monde. Jodie aurait voulu disparaître sous terre.

        
          Ce ne sont pas mes parents. Ce n’est pas ma famille. Je ne connais pas ces gens.
        

        Le deuxième jour, comme il faisait beau et chaud, ils firent une croisière sur un bateau pour touristes. Ils s’installèrent sur le pont supérieur et écoutèrent les commentaires du guide, entre Côme et Bellagio, où ils s’arrêtèrent une heure pour déjeuner.

        Surplombant les eaux d’un vert profond, des oliviers, des cyprès et des lauriers-roses s’égrenaient autour des petits villages aux maisons jaunes, roses et blanches, des églises et des fabriques de soie dédiées au commerce mondial des écharpes et des foulards, selon le guide. À droite, au bord de l’eau, derrière leurs pontons privés, se trouvaient les villas des célébrités.

        Le guide les désigna chacune à leur tour : la villa de la famille Versace, celle de la famille Heinz, la résidence secondaire de la famille des cosmétiques Avon, une demeure en construction, extravagante, d’un oligarque russe, un autre édifice légèrement vulgaire en cours de restauration par un milliardaire londonien…

        Tandis que son père prenait des photos de façon compulsive et que Cassie, indifférente, jouait à Tetris sur sa Gameboy, Jodie était comme terrassée. Elle n’avait jamais vu des maisons comme ça. La leur ressemblait à un bidonville, en comparaison. Elle sentit un désir irrésistible : c’était dans ce genre de palais qu’elle devait vivre. Elle imaginait déjà le chauffeur lui ouvrir la portière arrière d’une Rolls-Royce rouge, tandis qu’elle descendait l’allée avec une pochette Gucci, Versace, Hermès ou YSL.

        Le guide entreprit de décrire l’île devant laquelle ils passaient, qui abritait en particulier un restaurant proposant un menu unique, quand Jodie se tourna vers son père :

        — Papa, comment on fait pour devenir riche ?

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Comment on fait pour s’acheter une villa comme celles qu’on vient de voir ?

        Elle discerna dans les yeux de son père l’envie qu’elle ressentait. Comme s’il contemplait l’échec de sa propre vie.

        — Comment on fait pour s’offrir ce genre de villa ?

        — Il faut épouser un millionnaire.

        — Ouais, intervint Cassie en levant la tête, mais il faut être belle pour épouser un homme riche. Ça ne risque donc pas de t’arriver.

        Jodie fusilla sa sœur du regard. Cassie, qui avait deux ans de plus qu’elle, allait fêter ses 17 ans. Depuis toujours, c’était elle qui avait droit au vélo neuf, à la chaîne hi-fi neuve, aux vêtements neufs, dont Jodie héritait plus tard.

        Ils passèrent devant une immense villa entourée de sublimes jardins. Elle vit un groupe de personnes assises à table, sous un parasol beige. Un yacht était amarré au pied d’un escalier en pierre.

        Elle observa la scène. Les gens. Le repas de fête. Le bateau. Elle ressentit de la jalousie et de la haine. Pourquoi est-ce que ce n’était pas elle ?

        Son père passa ses doigts dans la chevelure de Cassie.

        — Comment ça va, mon ange ?

        Cassie haussa les épaules.

        La mère sourit et prit une photo du père et de la fille aînée, comme si Jodie n’existait pas.

        — Un jour, je vivrai dans une maison comme celles-là, annonça Jodie.

        Sa mère se fendit d’un sourire indulgent.
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        MARDI 24 FÉVRIER
      

      
        — Où est-ce que vous avez trouvé ce putain de truc, ma chérie ? dit Graham Parsons en agitant la clé USB.

        Ils étaient assis à une table du club de pêche, qui faisait aussi office de pub, derrière une vitre maculée d’embruns iodés, avec vue sur une plage de galets où des bateaux de pêche avaient été retournés. Graham buvait une pinte de bière, Jodie un verre de limonade. Quelques autres tables étaient occupées, car c’était l’heure du déjeuner. En ce mardi pluvieux, les gens discutaient à voix basse. Ça sentait la friture.

        — Qu’est-ce que ça change ? demanda-t-elle.

        Graham Parsons portait un costume élégant, avec cravate et pochette en soie. Jodie avait enfilé un jean, un pull à col roulé et un blouson en daim noir.

        — Ça change tout, ma poupée.

        — Pourquoi ?

        Il se leva.

        — J’ai besoin d’une cigarette. Je reviens dans une minute.

        — Je vous accompagne. Moi aussi, ça me fera du bien.

        Ils sortirent sur la terrasse, où se trouvaient des tables et des chaises vides. Arc-bouté contre la pluie et le vent, Graham protégea la flamme de son briquet pour allumer la cigarette de Jodie, puis la sienne.

        — Est-ce que vous savez dans quoi vous foutez les pieds ?

        Elle fixa la mer, grise et agitée.

        — Non, c’est d’ailleurs pour le savoir que je vous l’ai confiée.

        Il tira sur sa cigarette en la tenant entre le pouce et l’index, telle une fléchette.

        — Qu’est-ce que vous savez sur la mafia russe ?

        — Pas grand-chose.

        — Dans ce cas-là, bravo, vous allez avoir une formation accélérée. Vous savez ce qu’est un aigle de sang ?

        — Un quoi ?

        — J’ai connu quelques membres de la mafia américaine, dans le temps. C’étaient des gens corrects, enfin, je me comprends. Ils se débarrassaient de leurs ennemis rapidement, de façon efficace, avec deux balles dans la tête. Avec la nouvelle génération de mafieux russes et d’Europe de l’Est, c’est différent. Ils aiment bien envoyer des messages forts, vous voyez ce que je veux dire ?

        — Quels messages ?

        — Si tu nous emmerdes, on ne se contentera pas de te tuer : tu vivras un enfer avant de mourir. Vous voyez ?

        — Quelle sorte d’enfer ?

        — Vous voulez vraiment le savoir ?

        — Oui.

        — Quand un type les dérange, ils vont chez lui pour torturer et sacrifier un enfant devant le reste de la famille, juste pour que ça leur serve de leçon. Ou alors ils forcent les enfants à regarder leurs parents se faire torturer à mort, histoire qu’ils ne viennent pas les embêter par la suite.

        — Ça ne me fait pas peur, Graham.

        — Pardon ? Ça devrait, pourtant.

        Ils terminèrent leurs cigarettes et rentrèrent. Des fish and chips les attendaient.

        Ils s’assirent et Graham arrosa ses frites de ketchup.

        — J’ai entendu dire, d’après mes sources, qu’un Roumain avait été retrouvé dans un palace de New York, il y a quelques jours, exécuté selon le supplice de l’aigle de sang.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Vous n’avez pas envie que ça vous arrive, croyez-moi. C’est le supplice que les Vikings faisaient subir aux chefs ennemis. Il consiste à inciser le dos du supplicié, à séparer à la hache les côtes de la colonne vertébrale, puis à les déployer comme les ailes d’un aigle, de façon à faire ressortir les poumons de la poitrine. Tout ça alors que la victime est vivante. Si la victime souffrait en silence, elle allait au Valhalla. Mais si elle criait, elle n’y entrait jamais.

        Jodie frissonna.

        — C’est ce qui est arrivé à… ?

        — Au gars que la police a retrouvé dans sa suite, au Park Royal West. Il s’appelait Romeo Munteanu. Ce nom vous dit quelque chose ?

        Elle eut un haut-le-cœur.

        — Romeo comment ?

        — Munteanu.

        Elle secoua la tête.

        — Jamais entendu ce nom-là.

        — Bon, tant mieux.

        Il la fixa longuement, puis agita la clé USB.

        — Si vous ne voulez pas vous réveiller avec les organes vitaux à l’air, vous feriez bien de vous débarrasser de ça. On ne se frotte pas à ce genre d’individus.

        — Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

        — Les noms, adresses, numéros de téléphone, e-mails et comptes bancaires des membres de la mafia russe et d’Europe de l’Est aux États-Unis, et de leurs associés dans le monde entier. Il y a des flics qui fêteraient Noël en février s’ils mettaient la main dessus.

        Elle prit la clé et la glissa dans son sac.

        — Merci pour la mise en garde. Vous avez donc décodé le mot de passe ?

        — J’ai le mot de passe.

        — Donnez-le-moi.

        — Vous voulez que je signe votre arrêt de mort ?

        — Je vous ai dit que je n’avais pas peur. Je n’ai peur de personne, Graham.

        — Vous avez tort.

        — Je préfère me dire que ce sont eux qui devraient avoir peur de moi. S’ils ont torturé et tué, cela veut dire que cette clé a de la valeur. Je pourrai en tirer beaucoup d’argent.

        — Ce n’est pas comme ça que ces gens fonctionnent.

        — Moi, c’est ma façon de faire.

        Elle versa du ketchup dans son assiette, y planta une frite et la dévora.

        — Vous jouez avec le feu.

        — Ce n’est pas nouveau.
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        Assis à son bureau, Roy Grace lisait le journal. Quand il mangeait seul, il aimait bien lire la presse, en particulier le Brighton & Hove Independent, et se forger un point de vue à partir de différentes sources. Quand il eut terminé sa lecture, il se consacra à la pile de documents que la police de Lyon lui avait envoyés, via Interpol, dans le cadre de l’affaire Crisp. Tout était en français. L’agence Tongue Tied leur faisait parvenir les traductions à un rythme soutenu.

        Il trouva dans une pièce jointe la confirmation par l’ADN et les empreintes digitales qu’il s’agissait bien du tueur en série de Brighton. En mordant dans le sandwich, Grace fit tomber une crevette. Il jura, ramassa la crevette et la goba. Son téléphone sonna.

        — Commissaire Grace, j’écoute, dit-il en mâchant.

        — Salut, mec, comment tu vas ?

        Grace reconnut immédiatement l’accent américain du commissaire Pat Lanigan, un ami à la NYPD, qui faisait partie d’une équipe d’enquête sur la mafia new-yorkaise.

        — Ça va, merci, et toi ? Comment va Francene ?

        Il essaya d’effacer la trace de gras avec une serviette en papier.

        — Elle va bien ! Ça ne t’embête pas que je t’appelle directement ?

        — Bien sûr que non !

        — Je me suis dit que j’aurais une réponse plus rapide en t’appelant, plutôt qu’en passant par Interpol.

        — De quoi s’agit-il ?

        — Je bosse sur un homicide, à New York. Un truc sordide, avec tortures. Il semblerait que ce soit lié au crime organisé. C’était un homme de main de la mafia russe qu’on surveille depuis plusieurs mois. Il a été retrouvé mort dans sa chambre d’hôtel, au Park Royal West. Il est Roumain. Il s’appelle Romeo Munteanu, mais ça ne te dira sans doute rien. Il aurait perdu un sac contenant le cash d’un trafic de drogue, mais personne ne l’a cru.

        — Combien ?

        — 200 000 dollars. On essaie de localiser une Anglaise qui se trouvait avec lui au bar de l’hôtel, et qui est sans doute la dernière personne à l’avoir vu vivant. Ce n’est pas simple, mais je me suis dit que tu pourrais peut-être nous aider. On ne sait pas si elle a un lien avec le vol ou l’exécution. D’après le personnel du bar, il l’aurait abordée vers 19 heures, mercredi dernier. Ils seraient montés dans sa chambre ensemble vers 20 h 30. On sait qu’elle a quitté l’hôtel un peu après 22 heures, le soir même, et selon le personnel à la réception, elle était tendue.

        — Son nom ?

        — Elle s’est présentée sous le nom de Judith Forshaw, mais on est à peu près sûrs qu’elle s’appelle Jodie Bentley. On a visionné des bandes de vidéosurveillance. Le même jour, elle a quitté le Four Seasons sous son vrai nom et a donné l’adresse de son fiancé, sur Park Avenue. On pense qu’elle était suivie par les médias et qu’elle aurait changé d’hôtel et d’identité pour leur échapper, même si on n’a pas tous les détails pour le moment. Le Four Seasons a un problème avec leur vidéo, on essaie de la récupérer. Je peux t’envoyer une copie de la vidéo du Park Royal, si tu le souhaites ?

        — Qu’est-ce que tu as sur cette Jodie Bentley, Pat ? demanda Grace en prenant des notes.

        — Elle était fiancée à Walter Klein, un financier connu, surveillé par la Securities and Exchange Commission et sur le point d’être mis en examen. Hasard ou coïncidence, il est mort dans un accident de ski, il y a deux semaines. Peut-être un suicide. Selon l’avocat de Klein, la demoiselle était là pour le fric, sans connaître la véritable situation financière de son fiancé. L’avocat nous a dit qu’elle était originaire de Brighton, c’est pour ça que je t’appelle, au cas où elle serait fichée. L’adresse qu’elle a donnée au Park Royal est Western Road.

        — Son nom ne me dit rien, mais j’ai l’impression qu’elle n’a pas été longtemps endeuillée, si elle a rencontré quelqu’un dans un bar deux semaines après la mort de son fiancé.

        — Tu vas voir, c’est une vraie perle. Son premier mari a succombé à une morsure de serpent.

        — Soit elle n’a pas de chance, soit il y a autre chose, constata Grace.

        — J’espère que tu vas trouver, Roy. Il y a deux autres éléments dans cette affaire. Au petit matin, Munteanu, en pleine gueule de bois, est descendu à la réception du Park Royal West. Il voulait absolument retrouver cette femme. Il a pété un plomb quand ils lui ont annoncé qu’elle avait quitté l’hôtel. Il a essayé d’obtenir son adresse auprès du réceptionniste en lui offrant des sommes phénoménales. L’employé a dû faire venir le manager pour essayer de le calmer. Ce n’est que quand celui-ci a menacé d’appeler la police que le gars est finalement remonté dans sa chambre. On l’a retrouvé mort, tué selon un rituel viking assez sordide.

        Lanigan fit une pause et reprit :

        — Vers minuit, la même nuit, un taxi a apporté un sachet de cocaïne d’une valeur de 10 000 dollars au commissariat du 10e district. Il l’avait trouvé à l’arrière de son véhicule. L’un des clients s’était assis dessus et le lui avait donné. Il a décrit tous les passagers dont il se souvenait, dont une femme, qui semblait particulièrement agitée. Il l’a prise devant le Park Royal West. La description correspond. Elle aurait hésité entre plusieurs aéroports, avant de se décider pour LaGuardia.

        — Comment a-t-elle payé ?

        — En liquide. Et elle lui a donné un gros pourboire.

        — À quel terminal l’a-t-il déposée ?

        — Celui d’American Airlines. Le seul vol, à cette heure-là, était pour Washington. C’était un vol retardé. Judith Forshaw fait partie de la liste des passagers.

        — Elle a présenté des papiers en règle, j’imagine ?

        — Oui.

        — Mais elle est entrée aux États-Unis sous le nom de Jodie Bentley, avec un passeport valide, n’est-ce pas ?

        — Oui, j’ai vérifié avec les services de l’immigration.

        — Intéressant. Pourquoi a-t-elle plusieurs identités ? Comment se les procure-t-elle ?

        — Feu son fiancé était un fraudeur de haut vol, Roy. Il semblerait qu’il soit au cœur d’un scandale à la Madoff, un système de Ponzi brassant des milliards de dollars. Pour un gars comme lui, ça ne devait pas être compliqué d’avoir plusieurs identités.

        — 200 000 dollars, c’est une sacrée somme, fit remarquer Grace.

        — Je suis d’accord. J’ai cherché quel vol elle avait pu prendre, depuis Washington, pour rentrer au Royaume-Uni. Il y en avait une quinzaine le lendemain. Nous avons des vidéos qui la montrent arrivant à l’aéroport de Washington vers minuit. Nous avons cherché des départs, mais elle n’apparaît nulle part.

        — Tu as vérifié la liste des passagers de tous ces vols ? demanda Roy Grace.

        — Bien sûr. Elle s’est évanouie dans la nature.

        — Je connais cet aéroport, il est immense, dit Grace. Tu ne penses pas qu’elle aurait pu rester à New York pour les funérailles de son fiancé ?

        — Selon l’avocat, c’était une relation intéressée. Quand il lui a annoncé que son fiancé était ruiné, elle a quitté son cabinet comme une furie. On ira quand même aux funérailles, pour vérifier. Il n’y a pas de date pour le moment. La famille n’est pas convaincue par la thèse du suicide. Les enfants veulent une autopsie indépendante.

        — Soit elle est retournée à New York en taxi, en bus ou en train, soit elle a pris un vol pour l’Angleterre depuis un autre aéroport, conclut Grace.

        — Les deux hypothèses sont plausibles, dit Lanigan. J’attends de savoir si Jodie Bentley a quitté le pays. J’espère avoir une réponse du département de la Sécurité intérieure dans la journée.

        — Je connais quelqu’un qui pourra nous aider si elle a changé d’apparence, par exemple, dit Grace. Est-ce que tu as les vidéos dans les terminaux des vols intérieurs ?

        — Je peux me les procurer.

        — Nous travaillons avec un podologue qui analyse les démarches. Il s’appelle Haydn Kelly. Il peut repérer un individu dans une foule, quelle que soit son apparence.

        — Tu es sérieux ? Il analyse les démarches ?

        — Vous n’avez pas de spécialiste dans ce domaine ?

        — Jamais entendu parler, Roy.

        — Si tu peux m’envoyer toutes les bandes, je demanderai à Kelly de jeter un coup d’œil. Grâce à sa technologie, il la retrouvera.

        — Je te rappelle dans les heures qui viennent. Peut-être qu’elle est innocente, mais il faut qu’on lui parle dès que possible.

        — Fais-moi signe dès que tu as du nouveau.

        — Ça roule.
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        Le couple assis à une table du restaurant du Grand Hôtel n’avait d’yeux que l’un pour l’autre.

        Derrière les lumières de la promenade s’élevait la silhouette sombre des ruines du West Pier, qui ressemblait à un monstre sorti des flots, et la tour i360 en construction. Mais ni Jodie Bentley, ni Rowley Carmichael n’admiraient la vue. Ils avaient d’ailleurs mis plusieurs secondes à remarquer que le serveur essayait de déposer les digestifs sur la table. Un armagnac millésimé pour lui, un Drambuie pour elle. Il la regardait avec tendresse. Elle ne le quittait pas des yeux.

        Il lui rappelait quelqu’un, mais elle ne savait plus qui. Rowley Carmichael, qui avait bien trente ans de plus qu’elle, était chic et élégant, vêtu d’un costume cousu main et d’une cravate en soie. Ses cheveux ébouriffés indiquaient qu’il n’était ni banquier, ni avocat, ni comptable, mais qu’il travaillait dans le monde de l’art.

        Il se pencha vers elle et leva son verre en plongeant dans ses grands yeux bleus. Des yeux si intenses que les hommes avaient l’impression d’être l’objet de toutes ses attentions. L’émotion l’envahit.

        — Tchin ! Quelle coïncidence que nous ayons tous les deux une maison à Brighton !

        Imitant son attitude, comme elle l’avait fait toute la soirée, Jodie se pencha vers lui :

        — Tchin ! C’est une coïncidence incroyable. C’est le destin !

        — Vous savez, je me sens vraiment bien avec vous. Même si nous n’avons communiqué que par e-mails, pendant quelques mois, j’ai l’impression de vous connaître depuis des années.

        — C’est exactement ce que je ressens, Rowley, répondit-elle.

        Il recula un peu.

        — Appelez-moi Rollo !

        — Si vous y tenez ! dit-elle avec un sourire ravageur. Rollo.

        — Aviez-vous utilisé un site de rencontres auparavant ? lui demanda-t-il, un peu embarrassé.

        — Non, je n’aurais jamais osé. Je suis très timide.

        — Comme moi. Je suis un grand timide.

        Elle posa son verre, croisa les bras et s’inclina en avant. Sans s’en rendre compte, il fit la même chose.

        Elle avait désormais la main. C’était le but de l’imitation en miroir. Si elle patientait assez longtemps, ça marchait à tous les coups.

        — Je me suis sentie si seule, à la mort de mon mari, dit-elle.

        — Moi aussi, très seul depuis que ma femme est décédée. Quand nous nous sommes installés à Brighton, pour notre retraite, nous ne connaissions personne, à part un ami qui est mort de façon subite. Une connaissance m’a convaincu de tenter les sites de rencontres. Mais je n’avais pas osé contacter les gens avant de voir votre photo. Je vous ai trouvée si chaleureuse, si avenante, que je me suis dit : il faut que je tente ma chance, au pire, elle dira non !

        — Pareil pour moi ! Une amie m’a convaincue de m’inscrire. Je n’étais pas pour. Je n’ai d’ailleurs pas accroché avec ceux qui m’ont contactée, jusqu’à ce que votre photo apparaisse. Et je me suis dit exactement la même chose que vous ! J’ai senti que je pouvais vous faire confiance. Plus que ça. Quand j’ai vu votre photo, j’ai pensé que vous étiez un homme avec qui je me sentirais en sécurité.

        Simulant la nervosité, elle se mit à jouer avec le pendentif en argent en forme de cœur qu’elle portait toujours autour du cou.

        — Je suis flatté !

        Elle glissa une main à travers la table et toucha la sienne.

        — Je suis contente d’avoir eu le courage de vous contacter.

        — Moi aussi. Tellement heureux. Mais vous avez noté sur votre profil que vous étiez d’un certain âge. Ce n’est pas vous rendre service. Pour moi, un certain âge, c’est à partir de la soixantaine. Vous faites beaucoup moins que ça.

        Elle sourit.

        — Peut-être parce que je viens de changer de coiffure ! Mais j’ai toujours été attirée par les hommes plus âgés, dit-elle en serrant sa main. Racontez-moi comment votre femme est décédée.

        — Elle souffrait d’Alzheimer. Elle est partie trop vite, en moins de cinq ans.

        — Mon Dieu, c’est horrible.

        — Oui. Et votre mari, comment est-il mort ?

        — Il avait un cancer. Je me suis occupée de lui pendant deux ans et, un jour, il a fait une mauvaise chute.

        — Une mauvaise chute, ça peut être fatal pour les personnes âgées ou les malades.

        — C’est ce qui s’est passé.

        — Mes condoléances…

        Il lui fit un sourire plein d’espoir.

        — Ça a dû être difficile pour vous. Quel âge avait-il ?

        — 52 ans. Il a eu un cancer du côlon, qui s’est métastasé.

        — 52 ans ? C’est bien trop jeune pour mourir. Vous savez que je suis beaucoup plus vieux que ça, n’est-ce pas ?

        Elle sourit.

        — Je ne sens pas de différence d’âge. Et comme je vous l’ai dit, avec vous, j’ai l’impression d’être en sécurité.

        — Elle est magnifique, cette connexion que j’ai éprouvée dans nos e-mails, Jodie. C’est comme si la vie m’accordait une seconde chance. Maintenant que je vous ai trouvée, je mourrai heureux.

        — Ne mourez pas trop vite, on vient tout juste de se rencontrer !

        — Je n’en ai pas la moindre intention. Je compte même rester vaillant un sacré bout de temps !

        Elle sourit.

      

    
  
    
      
      
      

      
        25
      

      
        MARDI 24 FÉVRIER
      

      
        Il allait enfin décrocher le gros lot !

        Plutôt que sa vieille Fiat Panda, Shelby Stonor aurait adoré conduire l’une des voitures garées dans ce quartier. Une Ferrari 488 flambant neuve, une BMW i8, une Bentley Continental blanche… Son père, qu’il avait peu connu – le bâtard ayant défiguré sa mère avant de la quitter alors que lui n’avait que 4 ans –, était fou de voitures. Il l’avait appelé Shelby en hommage à Carroll Shelby, le légendaire pilote de course américain.

        Si son père l’avait vu au volant d’une Fiat Panda…

        Il portait un anorak et un pantalon noirs sur une combinaison intégrale moulante, des gants en cuir et un bonnet noirs sur une cagoule en latex. Il savait, grâce à la série Les Experts, que ça permettait d’éviter de laisser des cellules mortes ou des poils, autrement dit des traces d’ADN. Il s’était garé dans une partie sombre de la rue qui desservait plusieurs villas isolées de Roedean Crescent, avec de superbes vues sur la Manche.

        L’une des maisons figurant dans le top 20 de l’Argus se trouvait à sa gauche. Il l’avait surveillée pendant plus d’un mois, mais avait abandonné l’idée de la cambrioler. Trop compliqué. La propriété, immense, était éclairée par des projecteurs et protégée par un portail en fer forgé électrique ainsi que des caméras. Comme pour attester de la richesse des propriétaires, un Range Rover Sport et une Porsche 911 Targa – tous deux noirs – étaient garés dans l’allée. Pour toucher la commission de 5 %, il s’empressa d’envoyer par texto à son pote Dean Warren les détails des voitures qu’il avait repérées dans ce quartier huppé.

        Puis il se concentra sur la mission qui l’attendait.

        D’autres demeures moins imposantes se trouvaient dans la même rue. Il avait jeté son dévolu sur le numéro 191. Il s’agissait d’une maison de style faux Tudor, avec des fenêtres à vitraux, située en contrebas d’une allée.

        Il avait observé les allées et venues de sa propriétaire pendant plusieurs jours. Il s’agissait d’une jolie célibataire de 35 ans environ, qui conduisait une belle Mercedes SL500 décapotable bleu foncé presque neuve. Il avait envoyé la plaque minéralogique et l’adresse à Dean.

        La femme n’avait pas pris sa voiture, ce soir. Bien sapée, elle avait quitté les lieux dans un taxi Streamline. Une Škoda Superb. Le genre de véhicule qu’il conduirait bientôt, si tout se passait comme prévu ! Il ne savait pas combien de temps elle serait absente. Plusieurs heures au minimum. Il avait noté la présence d’un boîtier d’alarme Languard fixé au mur, sous la corniche.

        En prison, il n’avait pas perdu son temps. Ses codétenus lui avaient appris tout plein de trucs. Par exemple le fait que la police était confrontée à des coupes budgétaires. Dix ans plus tôt, les flics rappliquaient en quelques minutes quand une alarme se déclenchait. Aujourd’hui, celles-ci n’étaient plus reliées à la police, mais à des plates-formes téléphoniques qui étaient elles-mêmes en lien avec les compagnies de sécurité privées. En général, un vigile mettait entre dix et vingt minutes pour arriver sur les lieux. Il suffisait de se mettre au boulot malgré le bruit assourdissant de la sirène, puis de décamper.

        Un cambrioleur chevronné, rencontré en prison, lui avait donné de précieux conseils : renifler par la fente de la boîte aux lettres si elle était découpée dans la porte d’entrée, trouver une sortie de secours dès son arrivée et laisser une porte ou une fenêtre ouverte.

        Il fit le tour de la maison, nota la présence d’un local à poubelles, d’une deuxième porte, d’un jardin, d’une terrasse avec une troisième porte et d’un jacuzzi. Il s’approcha du porche. Aucune lumière ne s’alluma. Il souleva le clapet de la boîte aux lettres et regarda à l’intérieur. Le hall d’entrée était éclairé. La décoration était moderne, impersonnelle, aseptisée. Il renifla. Ça ne sentait pas le chien, mais le parfum. Sans doute celui de la demoiselle, ce qui indiquait qu’elle avait l’intention de passer la soirée dehors.

        — Wouaf ! Grrr ! grogna-t-il.

        Il avait sur lui un morceau de viande pour droguer le chien, si nécessaire. Mais il n’y eut aucune réaction. Il attendit, regarda par-dessus son épaule et aboya plus fort. Rien.

        Il savait qu’il pouvait gagner du temps en choisissant bien son entrée. Toutes les pièces n’étaient pas sous surveillance. En général, il n’y avait pas d’alarme dans les chambres d’amis. Il suffisait de trouver l’endroit où étaient rangés les bijoux et les montres, et de faire une razzia.

        Shelby avait toujours été doué pour l’escalade, mais ce soir, il avait vraiment de la chance. Un échafaudage était installé contre une façade. À l’étage, deux fenêtres étaient éclairées, mais pas la troisième.

        Il baissa la tête, au cas où il y aurait des caméras de vidéosurveillance, et entreprit de grimper sur la structure métallique. La première fenêtre donnait sur une pièce vide. Il remarqua un voyant rouge au plafond et préféra passer à la deuxième pièce. Il s’agissait d’une sorte de bibliothèque, avec des étagères de livres et un ordinateur sur un bureau. La même lumière brillait juste au-dessus de la porte. Il passa à la troisième, qui semblait plongée dans l’obscurité. Il remarqua une lueur verdâtre derrière des stores, mais pas de voyant rouge.

        Parfait !

        Il sortit un diamant de sa poche et fit une petite incision carrée. Il tira à l’aide d’une ventouse, mais, au lieu de se détacher nettement, le verre se brisa et un éclat déchira la manche de son anorak et le blessa au bras droit.

        — Putain ! cria-t-il de douleur.

        Il s’empressa de coller ses lèvres contre la plaie et d’aspirer le sang. Accroché à l’échafaudage de la main gauche, il continua à sucer pour éviter qu’une goutte ne tombe. Pas question de laisser son ADN, il se savait fiché. Il regarda autour de lui. La rue était toujours calme et silencieuse.

        Il attendit que le saignement cesse, passa la main à travers la vitre, trouva la poignée et ouvrit la fenêtre.

        Il sentit alors une odeur rance. Il souleva le store, alluma l’application torche de son téléphone et éclaira la pièce. Tout au fond, il remarqua une porte vitrée occultée par un mur, ce qui était pour le moins étrange. La pièce était remplie de vivariums, dont certains étaient superposés sur des étagères, au milieu. Ils mesuraient environ 90 cm de long sur 60 de haut. Dans la lumière verdâtre, il distingua des serpents, des araignées, des grenouilles et ce qui ressemblait à un scorpion.

        Il eut un haut-le-cœur et observa la scène quelques instants. Lorsqu’il voulut sauter de la fenêtre, son pied droit heurta la margelle et il tomba sur une pile de vivariums. Deux étages de containers l’accompagnèrent dans sa chute. L’un d’eux se brisa et un couvercle se détacha. Son téléphone glissa sur le sol.

        — Putain de bordel de merde ! dit-il en attrapant son portable.

        Le flash de son appareil photo se déclencha. Tous les petits yeux se tournèrent vers lui. Il entendit des crissements. Des couinements. Une grenouille bizarre, petite, dorée avec des yeux noirs, lui sauta au visage.

        — Hé ! hurla-t-il en l’attrapant de sa main gantée.

        Il la détacha. Elle lui échappa et sauta sur son bras. Il le secoua et la bestiole tomba par terre. Puis il perçut comme un bruit de papier de verre et vit un serpent beige et marron, avec des marques noires, ramper vers lui en dardant la langue.

        — Casse-toi !

        Il recula jusqu’au mur en brandissant son téléphone, telle une arme. Le serpent s’approchait toujours.

        — Dégage ! hurla-t-il.

        Il lui donna un coup de pied, vit la langue sortir et sentit une morsure à sa cheville droite.

        Terrorisé, il se hissa jusqu’à la fenêtre, passa sous le store, bascula sur l’échafaudage et claqua la fenêtre pour se protéger. Il descendit et courut jusqu’à sa voiture sans se retourner.

        
          Merde, merde, merde !
        

        Il démarra et roula aussi vite que possible, sous le choc. Il fallait qu’il s’arrête quelque part pour regarder sa blessure, qui le démangeait. Il se dirigea vers Wilson Avenue, tourna dans le parking de l’hippodrome de Brighton et se gara loin de la route.

        Il baissa sa chaussette, souleva sa combinaison et éclaira sa cheville. Il vit deux petits points rouges, gros comme des piqûres d’épingle.

        Il ne s’y connaissait pas en serpents, mais ses vêtements avaient dû le protéger d’une morsure plus grave. Lui qui comptait cambrioler trois maisons ce soir était trop retourné pour faire quoi que ce soit. Et si le venin était mortel ? Il hésita à aller aux urgences. Mais que leur dirait-il ? Qu’il s’était fait mordre dans un entrepôt ? Ou en promenant son chien dans un parc ? Il y aurait des questions auxquelles il ne pourrait pas répondre.

        Il enleva un gant et frotta les marques. Il n’y avait pas de sang. C’était une bonne nouvelle. Angi ne remarquerait rien. Pour le bras, il lui dirait qu’il s’était blessé avec une caisse. Ça marcherait. Il regarda l’heure au tableau de bord. Il ne pouvait pas rentrer tout de suite, parce qu’il lui avait dit qu’il travaillait de nuit. Et il fallait qu’il se calme. Il décida d’aller au Royal Albion, peut-être y retrouverait-il Dean. Il prendrait deux pintes avec lui et expliquerait à Angi que c’était l’anniversaire d’un pote et qu’il avait acheté des bières. Voilà, il avait un plan.

        Il examinerait de nouveau la morsure dans une heure, au cas où elle aurait enflé.

        Nom de Dieu, qui collectionne ce genre de bestioles ?

        Il démarra et se dirigea vers Hove, ravi à l’idée de boire quelques bières et de passer la nuit avec Angi.
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        C’était un matin ensoleillé, lumineux et froid, ce genre de journée qui rendait Londres irrésistible. L’expert podologue Haydn Kelly était content de revoir sa bonne vieille Angleterre après une longue période de travail en Asie où il avait trouvé le climat très humide. À ses yeux, Londres était plus belle que jamais. Il aimait tout particulièrement Harley Street et ses maisons en briques rouges.

        Cet homme bien bâti, la quarantaine, avait des cheveux bruns coupés court et un visage avenant, bronzé. Il portait un costume noir classique, bien taillé, une chemise bleu ciel et une cravate en soie noire. Dans le beau bureau lumineux de sa société de consulting, il observa le fichier de quinze vidéos que lui avait envoyé le commissaire Roy Grace, via Dropbox.

        Sachant qu’il aurait une tonne d’e-mails à lire et trier, il n’avait rien prévu de particulier ce matin.

        Il avait récemment été nommé doyen de chirurgie orthopédique, fonction pour laquelle il n’était pas payé, mais qui lui prenait pas mal de temps. Il appelait ça ses « œuvres caritatives », car il aidait à faire avancer la recherche en podologie. Cela faisait plus de vingt ans qu’il travaillait dans ce secteur et il gagnait bien sa vie. Il était heureux de rendre service.

        En découvrant le message du commissaire, il appela la réception pour leur demander de ne pas le déranger pendant les deux prochaines heures. Il ouvrit la première vidéo, intitulée « Park Royal West, New York, hall d’entrée, 22 h 12, 18 février ».

        Il découvrit la femme que le commissaire lui avait décrite, et dont il avait des photos. 35 ans environ, elle portait un manteau noir élégant et des cuissardes marron clair. Il la vit sortir de l’ascenseur, se diriger vers l’accueil, régler sa note d’hôtel, puis passer la porte à tambour.

        Il transféra la vidéo dans son logiciel d’analyse des démarches et ouvrit le dossier suivant. Il s’agissait du hall des arrivées de l’aéroport de Washington. En quelques minutes, il repéra la même femme. Elle poussait un chariot. Il ouvrit tous les autres dossiers. Il s’agissait des bandes de vidéosurveillance des halls de départ pour les vols intérieurs.

        Le logiciel analysa les bandes pendant une heure et fit un arrêt sur image quand il arriva au vol Delta, pour Atlanta, de 13 h 05. Une femme se dirigeait vers la porte. Elle arborait un chapeau en feutre gris, des lunettes noires et un costume beige.

        Kelly se pencha sur l’écran et but une grande gorgée de son café colombien brûlant. Il visionna la vidéo au ralenti et cliqua pour zoomer au maximum. L’image devint floue, impossible de dire si c’était la femme du Park Royal West. On ne voyait quasiment pas ses cheveux. Soit elle les avait cachés sous son chapeau, soit elle les avait coupés.

        Il étudia les statistiques fournies par son logiciel, qui calculait les ressemblances dans la démarche. Ce système d’analyse, qui permettait d’identifier une personne en prenant en compte tous les mouvements de son corps, de la tête aux pieds, était utile à plusieurs experts et dans de nombreuses enquêtes. En cinq ans, il avait mis au point une technologie de pointe, dont la fiabilité ne faisait plus aucun doute. Son manuel, le premier sur le sujet, venait d’être publié.

        Tous les êtres humains marchent différemment, mais certains ont une démarche plus particulière que les autres. Chaque démarche est aussi unique qu’un ADN, mais la qualité de la vidéo est un facteur important. Comme Kelly aimait à le dire, de mauvaises images donnaient de mauvais résultats.

        Son équipe parviendrait bientôt à compenser la piètre qualité des vidéos et la radinerie des entreprises de sécurité qui ne modernisaient pas leur équipement. Parfois, on attendait de lui des miracles alors qu’il était impossible de distinguer un arbre d’un réverbère. À croire que certains ignoraient l’invention du numérique. Il payait cher, en termes de temps et d’énergie, la négligence de nombre de sociétés de sécurité.

        Le logiciel pouvait identifier un individu à partir de la position de son pied. Quand la qualité des images était bonne, et qu’on voyait la personne marcher, les résultats étaient très fiables. La technologie pouvait, par exemple, déterminer si telle ou telle personne était présente ou pas sur une scène de crime.

        Ici, le logiciel était formel. Cette femme était bien celle du Park Royal West.

        Content de lui, il se cala dans son fauteuil en cuir et appela Roy Grace sur son portable.
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        Tooth n’était pas un gros lecteur. S’il avait appelé son chien Yossarian, c’était d’après l’un des rares livres qu’il avait lus dans sa vie. Catch 22. Cette histoire rendait bien compte de son expérience de soldat : une guerre ingagnable menée par un tas de connards. Il préférait la télévision.

        Aussi curieux cela soit-il, il était accro à une série anglaise, Downton Abbey, et l’intérieur du bâtiment dans lequel il se trouvait collait à l’idée qu’il se faisait d’un manoir anglais. Il sortit de l’ascenseur et passa entre deux armures, dans un hall lambrissé, décoré de tableaux de maîtres. Il se trouvait pourtant à New York, au 9e étage d’un immeuble de Park Avenue East.

        Un petit majordome un peu louche s’inclina devant lui. Il remarqua des odeurs de cigare et de café.

        Deux gardes du corps en costard noir apparurent, munis d’une oreillette. Ils le fouillèrent et lui confisquèrent le couteau de chasse qu’il portait à la cheville gauche et le Heckler & Koch qu’il cachait sous son aisselle. Tooth les laissa faire sans ciller.

        Il stockait ses armes dans un coffre-fort à Brooklyn et possédait des caches un peu partout dans le monde.

        — Par ici, je vous prie, dit le majordome.

        Tooth resta sur place.

        — Je veux un reçu, dit-il.

        — Vous l’aurez en repartant, dit l’un des gardes-chiourmes.

        — Je m’en vais.

        — Je ne pense pas, dit l’autre en sortant un Sig Sauer équipé d’un silencieux.

        Tooth lui balança un coup de pied dans l’entrejambe, lui arracha l’arme des mains, donna un coup de boule au second garde du corps, puis fit un roundhouse kick à hauteur de genoux pour le mettre à terre. Tandis que les deux hommes gémissaient de douleur, Tooth les braqua.

        — Peut-être que vous n’avez pas bien entendu : je m’en vais.

        Il récupéra son revolver et son couteau et les remit dans leurs étuis.

        — Monsieur Tooth, dit le majordome, M. Egorov aimerait vraiment vous parler.

        — Eh bien, dites-lui que je suis là.

        Les deux hommes à terre échangèrent un regard.

        — M. Egorov ne peut pas marcher, précisa le majordome.

        Tooth se rappela que son client avait été blessé par arme à feu et qu’il était désormais paralysé des membres inférieurs. Il jeta négligemment le Sig par terre, en direction des molosses, et suivit le majordome.

        Tooth n’était pas un grand amateur d’art. Pour lui, les peintures de paysages et de gibier, les portraits d’hommes et de femmes aux lèvres pincées dans des cadres dorés auraient tout aussi bien pu avoir été dénichés sur une brocante.

        On poussa une double porte et il entra dans une pièce majestueuse avec rideaux à pampilles, antiquités et tableaux de maîtres.

        Quatre hommes étaient installés autour d’une table couverte de corbeilles en argent remplies de croissants, de carafes de jus d’orange, de cafetières, d’assiettes et de mini-pots de confiture. Trois d’entre eux, qui ressemblaient à des hommes de Neandertal en costume-cravate, le dévisagèrent, peu rassurés. Le quatrième, Sergey Egorov, était assis dans une chaise roulante. Il avait des cheveux blonds coupés court, un énorme médaillon en or autour du cou et une chemise blanche déboutonnée jusqu’au nombril. Il tenait un gros cigare à bande blanche à la main.

        — Ah, monsieur Tooth ! Ravi de vous voir !

        Sans le saluer, ni esquisser le moindre sourire, Tooth s’assit à l’une des places libres. Il dévisagea chaque homme comme s’il s’agissait de sombres merdes et se tourna vers Sergey Egorov, son patron.

        Il chercha du regard une cafetière. Le majordome se précipita pour le servir.

        — Qu’avez-vous à nous dire ? demanda Egorov.

        — Je me les pèle, ici.

        Egorov éclata de rire. Il écarta les bras et ses acolytes l’imitèrent. Puis le silence s’abattit.

        — Autre chose ?

        — Les funérailles de Walt Klein auront lieu demain, à la chapelle du Riverside Memorial, entre la 76e Rue et Amsterdam Avenue. L’enterrement aura lieu au cimetière Green-Wood, à Brooklyn.

        — Vous y serez ? Comment cela se fait-il que vous n’ayez pas encore trouvé cette femme ?

        — Je l’ai cherchée dans tous les hôtels de la ville.

        — Et ?

        — Comme je vous l’ai déjà dit, elle n’est plus à New York.

        — On parle de l’enterrement de son fiancé. Vous ne pensez pas qu’elle y assistera, ne serait-ce que pour sauver les apparences ?

        — C’est d’abord ce que je me suis dit. Mais d’un autre côté, pourquoi irait-elle ? La famille Klein la déteste. Elle ne va pas hériter d’un centime. Comme je vous l’ai dit, je pense qu’elle est retournée en Angleterre.

        Tooth sortit des cigarettes de sa poche, en glissa une entre ses lèvres et l’alluma.

        — Ça fait une semaine maintenant. Faites-vous assez d’efforts ?

        Tooth but une gorgée de café.

        — Donnez-moi vos coordonnées bancaires, dit-il à son employeur.

        — Pourquoi ?

        — Je ne vous aime pas. On peut juger un homme à ses amis et les vôtres sont de grosses merdes.

        Les trois gars se raidirent. Egorov leva une main ferme pour les calmer.

        — Je vais vous rembourser le million. Pas de note de frais. Vous ne voulez pas m’écouter, je me casse.

        — Bon, dit Egorov, je vous écoute.

        Tooth le fixa quelques instants. Il pesa le pour et le contre. Il avait besoin de cet argent. Il essaya de garder son calme.

        — Qu’est-ce que vous ne comprenez pas dans la phrase : elle n’est plus là ?

        — Monsieur Tooth, on doit récupérer ce que cette femme a volé, à savoir : la clé USB. Le cash, on s’en fout, ce sont de faux billets. Mais on aimerait que cette femme retienne la leçon, compris ? Et on voudrait une vidéo, ajouta-t-il en faisant un petit moulinet de la main.

        — Si cette clé est si importante pour vous, pourquoi l’avez-vous confiée à un demeuré ?

        — Elle est très importante, dit Egorov, ignorant la question et tirant sur son cigare. Je veux que vous alliez à l’enterrement. Si elle n’est pas là, au temps pour moi, vous irez en Angleterre, vous trouverez la clé et vous tuerez la pute. Il paraît que vous filmez bien vos tortures. Nous avons hâte de voir le film.

        Tooth hésita. Il n’aimait pas faire affaire avec des connards qui ne suivaient pas ses conseils. C’est à cause de gens comme ça qu’on se fait choper.

        Mais bon, l’argent, il en avait besoin. Et ces salauds étaient bons payeurs. S’il s’en mettait un à dos, peut-être qu’il n’aurait plus de boulot du tout. Il fixa Egorov à la manière d’un joueur de poker.

        — C’est votre argent, c’est vous qui décidez.
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        Il était 17 h 30 et il pleuvait des cordes. Roy Grace survola le dossier de préparation du procès d’Edward Crisp. Il le lirait ce soir, chez lui. Il jeta un coup d’œil à son téléphone. Pour l’écran de veille, il avait choisi une photo de Cleo et Noah, devant leur nouvelle maison. Il avait hâte de rentrer pour jouer avec son fils avant l’heure du coucher, puis partager un dîner arrosé d’un verre ou deux avec Cleo. On frappa à la porte.

        — Entrez !

        Après avoir reçu le rapport d’Haydn Kelly, Grace avait demandé à Jack Alexander de se renseigner sur les déplacements de Jodie Bentley dans l’aéroport d’Atlanta. Avait-elle pris un vol intérieur sous ce nom ou celui de Judith Forshaw, ou avait-elle quitté le territoire américain sous celui de Jodie Bentley ?

        Jack Alexander entra. Il avait l’air content de lui. Il posa sur le bureau une liste de noms, une photo floue de la suspecte issue des bandes de vidéosurveillance et une clé USB.

        Grace lui fit signe de s’asseoir.

        — Chef, dit Jack, Jodie Bentley a voyagé de Washington à Atlanta sous le nom de Jemma Smith. Elle a ensuite quitté Atlanta avec un vol Virgin Atlantic sous le nom de Jodie Bentley. Son avion a décollé à 17 h 35 et atterri à Heathrow à 6 h 30, vendredi 20. J’ai son adresse grâce à sa carte bancaire.

        — Où habite-t-elle ?

        — C’est là que ça devient intéressant, chef. Il s’agit d’une boîte postale. C’est aussi l’adresse qu’elle a donnée au Park Royal West.

        — Et qu’est-ce que tu as de plus à ce sujet ?

        — Je suis allé rencontrer la manager, qui n’était pas emballée par mes questions jusqu’à ce que je la menace d’un mandat de perquisition.

        Grace sourit. Il aimait bien ce jeune policier. Il lui faisait penser à lui au même âge. Alexander poursuivit :

        — Elle n’a jamais rencontré la femme en question. L’adresse a été créée par e-mail il y a un an, via un compte Hotmail. J’ai demandé aux gars du service de l’informatique et des traces technologiques s’ils pouvaient nous renseigner. Rien de moins sûr. N’importe qui peut créer un compte Hotmail intraçable en deux minutes, aujourd’hui.

        — Et comment a-t-elle payé pour cette création d’adresse ?

        — En liquide. Quelqu’un est venu déposer une enveloppe en taxi.

        — Elle a donc pris ses précautions, conclut Grace.

        
          Qui est cette femme ?
        

        — Au fait, qui va chercher son courrier ?

        — Personne n’a jamais eu affaire à elle directement.

        Jodie Bentley…

        — Tu as recoupé ces informations avec les listes électorales ?

        — Oui, ce nom n’existe pas.

        — Bien joué, Jack.

        — Merci, chef. J’ai l’impression qu’elle n’a pas envie de laisser de traces.

        — Je ne te le fais pas dire !

        — J’ai vérifié auprès de l’Agence de la sécurité aux frontières à Heathrow. Son passeport a été scanné à 7 h 35. S’il s’était agi d’un document perdu ou volé, ou d’un faux mal réalisé, le douanier s’en serait rendu compte.

        — Est-ce que ces scans sont enregistrés ?

        — Non, chef.

        — Pourquoi ?

        — Je n’en sais rien, chef.

        Ils regardèrent la photo et le lieutenant tendit la clé USB à son supérieur.

        — Voici les bandes de vidéosurveillance d’Heathrow. J’ai cherché Jodie Bentley à la douane. En vain. On l’aperçoit qui se dirige vers les bagages, et puis plus rien.

        — Comment ça ?

        — Peut-être qu’elle est allée se changer dans les toilettes, peut-être qu’elle a mis un chapeau différent. Sur les bandes du hall d’arrivée, on ne la voit pas. J’ai repéré une douzaine de femmes de sa corpulence, mais aucune ne lui ressemble, aucune n’est habillée comme elle. Elle avait trois grandes valises à l’aéroport d’Atlanta. Elle a dû demander l’aide d’un porteur ou prendre un chariot.

        — Et les taxis et les limousines de l’aéroport ? Est-ce que quelqu’un se souvient avoir chargé une femme seule pour Brighton ? Et les bandes de vidéosurveillance de l’extérieur du bâtiment ?

        — Je les ai demandées et j’avance du côté des taxis et des limousines.

        Grace observa son collègue.

        — Bon travail !

        — Merci, chef.

        Grace appela la brigade financière au commissariat de John Street. Il demanda à Kelly Nicholls de collecter un maximum d’informations sur une femme d’une trentaine d’années de la région de Brighton s’étant rendue aux États-Unis sous le nom de Jodie Bentley, Judith Forshaw ou Jemma Smith.

        Sur ce, il rentra chez lui.
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        — Oui, oui, oh oui ! Oh, mon Dieu ! Tu es incroyable ! Oooohhhh ! Ooooooohhhhh !

        Jodie simulait le plaisir à grands cris. Elle lacérait de ses ongles le dos de Rollo Carmichael, qui l’écrasait de tout son poids et s’activait tant bien que mal avec son membre aux dimensions peu flatteuses.

        Elle jeta un coup d’œil discret à sa montre. Trois minutes seulement s’étaient écoulées. C’était trop tôt pour conclure.

        Mais elle ne s’était pas trompée dans son évaluation. Sans être un avocat ou banquier, Carmichael avait amassé une belle fortune à Londres. Ses tableaux d’impressionnistes avaient été vendus à plusieurs millions de livres. Il possédait une maison à Knightsbridge qui lui servait de pied-à-terre et qui d’après ce qu’elle avait pu glaner sur Internet, valait dix millions, ainsi qu’une résidence principale à Brighton, en bord de mer, qui valait plus de trois millions. Si elle la jouait finement, elle décrocherait le gros lot. Juste avant de la rencontrer, il avait réservé une croisière et lui avait demandé de tout laisser en plan pour l’accompagner. Ils partiraient samedi après-midi.

        Au début de la soirée, il s’était excusé de ne pas avoir de Viagra. Elle lui avait murmuré à l’oreille, d’une voix sensuelle, qu’elle mettrait un point d’honneur à l’exciter sans.

        Déterminé, en nage, l’haleine chargée d’alcool, il s’agitait comme un forcené.

        Jodie se souvint que la maîtresse d’un homme politique célèbre avait un jour déclaré qu’à chaque fois qu’elle avait fait l’amour avec lui, elle avait eu l’impression de se retrouver sous une armoire, avec la clé fichée dans son intimité. C’était exactement ce que Jodie ressentait.

        Pour se changer les idées, elle repensa à ses précédentes conquêtes. Avec Walt Klein, Dieu soit loué, ça ne durait guère plus de quelques secondes. Martin Granger, un petit homme sec, avait mis au point une technique étrange, comparable à un forage. Avant lui, Ralph Portman, qui se pensait expert en préliminaires, adorait lui mordre les tétons jusqu’à la faire hurler de douleur.

        Elle regarda de nouveau l’heure. Presque quatre minutes. C’était le moment. Elle voulait qu’il se sente viril, qu’il ait l’impression de l’avoir satisfaite. C’était leur première fois. La maison était magnifique, avec ses immenses baies vitrées donnant sur la mer. Il y avait une bouteille de champagne dans un seau à glace sur la table de nuit. L’alcool rendait ces choses supportables, parfois même agréables.

        C’était leur deuxième rendez-vous. Quand il lui avait fait des avances après le dîner, mardi, elle l’avait taquiné en prétendant ne jamais faire l’amour le premier soir. Il aurait aimé la revoir mercredi, mais il avait un dîner important auquel il ne pouvait pas se soustraire.

        La tentative de cambriolage dont elle avait été victime la perturbait. Elle n’allumait jamais l’alarme, parce qu’elle ne voulait pas confier ses clés à un tiers, et encore moins voir la police débarquer. Avec un peu de chance, c’était l’initiative d’un petit délinquant qui avait profité de la présence d’un échafaudage pour s’introduire chez elle. Mais bon. Son échide carénée et sa grenouille toxique auraient pu s’échapper. Elle se rassura en songeant qu’elles n’auraient pas survécu longtemps aux températures hivernales. Au final, elle était bien contente de ne pas les avoir perdues et de les savoir en sécurité dans de nouveaux vivariums. Sur le coup, elle avait failli appeler la police. Mais cela aurait réduit à néant tous ses efforts pour préserver son anonymat. Sans compter qu’elle n’avait pas de permis pour collectionner ces créatures qu’elle avait achetées à des foires en Hollande et en Allemagne. Elle n’avait pas eu de mal à les faire rentrer en Angleterre. Il avait suffi de les mettre dans une boîte en carton dans un sac duty free.

        Elle espérait que le connard avait été mordu. Peut-être que l’effraction avait un lien avec la clé USB et le cash qu’elle avait piqués. Mais si ç’avait été le cas, la maison aurait été fouillée. Et les commanditaires n’auraient sans doute pas déguerpi face à des serpents.

        Depuis qu’elle était enfant et qu’un oncle lui avait offert un livre sur les animaux sauvages, elle était fascinée par les reptiles venimeux. Les petites bêtes à fourrure ne l’avaient jamais intéressée, mais les serpents, les araignées, les crocodiles et les grenouilles, oui. À l’âge où les filles jouent à la poupée, elle se passionnait pour les serpents. C’était sans doute l’une des raisons pour lesquelles son père la trouvait bizarre. Mais les serpents ne lui avaient jamais fait de remarque sur la forme de son nez ou de ses seins.

        Un soir, elle avait glissé une couleuvre au fond du lit de sa sœur. Elle s’était couchée dans sa chambre et avait attendu. Les hurlements n’avaient pas tardé. Elle s’était fait confisquer ses serpents.

        Elle avait rencontré son premier mari, Christopher Bentley, au zoo de Londres. Elle avait 22 ans, et lui 48. Il était divorcé. Quelques mois avant ce moment décisif, elle était partie de chez ses parents et avait tout claqué, ses économies et l’argent obtenu grâce à une fausse carte bancaire, pour se faire refaire le nez, le menton et les seins.

        Christopher, qui avait fait fortune dans l’immobilier, n’avait plus besoin de travailler. Il se consacrait à sa passion : les reptiles. Il avait vécu en Inde, en Afrique et en Amérique du Sud, avait écrit deux livres sur les serpents, un sur les grenouilles toxiques, et était devenu le consultant de plusieurs zoos britanniques.

        Elle l’avait trouvé fascinant. Et beau. La première fois qu’elle était entrée dans la salle des reptiles au sous-sol de sa maison de Regent’s Park, juste à côté du zoo, elle était tombée en pâmoison. La pièce grouillait de serpents, d’araignées et de grenouilles mortelles. Il savait tout à leur sujet et était ravi de partager ses connaissances. Il possédait des serpents à sonnette, une vipère de la mort, une vipère du Gabon, une échide carénée, un serpent-tigre, plusieurs mambas noirs, et un certain nombre d’araignées, dont une veuve noire à dos rouge et une araignée à toile-entonnoir. Captivé par les scorpions, il détenait un rouge indien, un jaune de Palestine et un scorpion à queue épaisse.

        Elle trouvait toutes ces créatures excitantes. Elle aimait le fait qu’elles pouvaient tuer un être humain en une seule morsure, ou, comme certaines grenouilles, par simple contact. Christopher lui avait appris qu’en milieu hostile un scorpion pouvait se suicider en se piquant lui-même.

        Elle aimait bien cette idée. Cette possibilité, quand plus rien ne va, de tirer sa révérence. Un jour, elle le ferait. Mais pas encore. Elle aimait la vie et avait des projets. De grands projets.

        Il lui avait montré le cabinet dans lequel il conservait les antidotes étiquetés indispensables contre chaque poison. Il lui avait expliqué comment les administrer et à quel moment, avant la paralysie. Il lui avait aussi montré comment utiliser différents instruments pour manipuler les serpents.

        En général, il les maniait à mains nues, avec une barre métallique.

        Le jour de cette première visite, il venait de recevoir une petite boîte en carton scellée avec du chatterton. Une échide carénée se trouvait à l’intérieur. Il lui avait annoncé avec tendresse qu’elle tuait plus que n’importe quel autre serpent. Elle vivait en Afrique, au Moyen-Orient, au Pakistan, en Inde et au Sri Lanka. Elle était extrêmement agressive, se déplaçait vite et émettait une sorte de sifflement en frottant ses écailles.

        Il ouvrit le carton sans protection et, à l’aide de sa barre, transféra la vipère dans une corbeille en plastique rouge, dont il ferma le couvercle.

        Elle avait remarqué sa nervosité.

        — Qu’est-ce qui te fascine, chez ces animaux ? lui avait-elle demandé.

        — Leur pouvoir. Ces créatures, dont le cerveau n’est guère plus gros qu’une tête d’épingle, peuvent tuer en quelques heures, ou en quelques jours.

        Il avait adoré lui expliquer les effets des différentes morsures et piqûres, et les symptômes successifs.

        Pour une raison ou une autre, elle avait flashé sur l’échide carénée. Sa morsure était mortelle et on ne disposait que de deux heures pour administrer l’antidote.

        Huit ans après leur mariage, Christopher n’avait pas eu le temps de se l’administrer. Enfin, façon de parler. Elle l’avait bousculé alors qu’il manipulait une vipère et avait remplacé l’antidote par un placebo.

        Et l’effet placebo, ça ne marche pas à tous les coups !

        Quand il était arrivé au service de toxicologie au Guy’s Hospital, à Londres, il saignait déjà de tous les orifices.

        Elle avait dû lui dire adieu. Il n’était pas assez riche pour lui offrir tout ce dont elle rêvait et il ne voulait pas d’enfant, alors qu’elle était de plus en plus pressée par le temps.

        De cette union, elle avait hérité d’un patrimoine conséquent. Une fois les formalités accomplies, elle avait pu acheter une maison et un studio à Brighton, ainsi qu’un pied-à-terre à Londres. Elle n’avait pas de souci à se faire à court terme. Elle avait aussi compris qu’il était important d’avoir une double porte, dont une vitrée, pour vérifier qu’aucune créature ne se soit échappée de son vivarium.

        Elle regarda de nouveau l’heure. C’était le moment. Elle se mit à frétiller, à le serrer et à hurler :

        — Oui, mon chéri, oui, oui, oui ! Je…

        Soudain, Rollo Carmichael s’affala. Son pénis sortit de son vagin. Il l’écrasa de tout son poids.

        — Chéri ?

        Pas de réponse.

        — Rollo ? Est-ce que tu as… ?

        Il poussa un petit soupir.

        — Rollo ?

        Elle tourna son visage vers le sien. Il avait les yeux dans le vague, inconscient.

        — Rollo ? dit-elle doucement. Rollo ? Ne me fais pas ça. Rollo ? s’écria-t-elle.

        Pas de réponse.
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        Tooth avait raison. Jodie Bentley ne s’était pas déplacée. Si l’autre connard de Russe l’avait écouté, il ne serait pas là à se les geler au fond d’un cimetière. Il serait dans un avion, de retour de Brighton, avec la clé USB. S’il demandait à être payé à l’avance, c’est parce qu’il ne merdait jamais.

        Vêtu d’une veste en polaire, de bottes fourrées et d’une toque en astrakan, il se tenait sur un petit talus qui surplombait le cimetière de Green-Wood. Walter Klein était sans doute mieux dans son joli cercueil qu’en prison, songea-t-il. Un avion qui avait décollé de LaGuardia passa au-dessus de sa tête. Il entendit un hélicoptère et la sirène d’un camion de pompiers. Le cortège funéraire était en train de partir. Plusieurs limousines noires se suivaient. Beaucoup, pour un escroc de cette trempe.

        Mais Tooth n’était pas là pour juger. Une nouvelle sirène hurla. Un autre avion passa. Il alluma une cigarette en protégeant la flamme de ses mains.

        Quand le dernier véhicule eut passé les portes du cimetière, il retourna à sa Ford de location, s’installa, démarra, et mit le chauffage à fond. Il sortit du cimetière, fit un crochet par l’entrepôt où il stockait ses armes, déposa son revolver et son couteau, puis se mit en route pour l’aéroport JFK.

        Il rendit la voiture à l’agence Sixt, appela Egorov avec une carte prépayée et lui résuma la situation.

        — Allez en Angleterre, lui ordonna le Russe.
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        C’était l’anniversaire d’Angi. Shelby lui avait annoncé qu’il ne travaillerait pas pour qu’ils puissent le fêter ensemble. Angi venait de s’installer à Brighton. Après s’être séparée de son compagnon, elle avait quitté Coventry. Comme elle adorait le côté « station balnéaire » de Brighton, Shelby l’avait invitée à déguster un fish and chips, arrosé de champagne, au Palm Court, sur la jetée.

        Trempant ses frites au vinaigre dans le ketchup, elle se régalait, tandis que lui sirotait sa coupe de champagne sans toucher à son poisson pané. Il n’avait pas réussi à avaler plus de deux bouchées.

        — Qu’est-ce qui se passe, beau gosse, tu n’as pas faim ?

        — Je n’ai faim que de toi, dit-il avec un sourire forcé. J’ai tellement envie de toi que je n’arrive pas à manger !

        Elle pressa son pied nu contre son entrejambe.

        — Ça me plaît, que tu sois fou de moi. Je veux que tu restes comme ça toute ta vie.

        Il sourit. Il ne se sentait pas bien, mais ne voulait pas gâcher la soirée. Il termina son verre de champagne et commanda une pinte de bière, misant sur l’alcool pour oublier son état. Comme ils s’étaient payé un taxi, autant en profiter.

        Au lever, il avait remarqué que sa cheville avait un peu enflé, mais rien de préoccupant. Son état avait été stable toute la journée, mais, ce soir, il se sentait nauséeux et fébrile, comme s’il avait la grippe.

        C’était sans doute à cause du tour de manège. Angi avait insisté pour monter sur le Booster juste avant de dîner. Ces loopings lui avaient filé le tournis.

        Angi l’observa et fronça les sourcils. Elle sortit un mouchoir de son sac, se pencha et tapota son menton.

        — Tu saignes à nouveau.

        Shelby s’était légèrement coupé en se rasant. Il avait mis un peu de gel hémostatique sur la coupure, ce qui, d’habitude, permettait une cicatrisation rapide. Il vit du sang sur son doigt. Il pressa le mouchoir contre sa peau et demanda à une serveuse de lui apporter un petit pansement.

        Il but la bière et en commanda une autre. Angi trempa sa dernière frite dans le ketchup.

        — C’est les montagnes russes ? demanda-t-elle en regardant son assiette.

        Il hocha la tête.

        — Je pense. Je ne suis pas fait pour ce genre de truc.

        — Tu as la nausée ?

        — Un peu.

        — Je connais un bon traitement contre ça !

        Elle pressa de nouveau son pied et le caressa.

        — Je sens que ton état s’améliore.

        Il esquissa un sourire.

        — Moi aussi.

        — Rentrons à la maison, proposa-t-elle.

        — Il est encore tôt, dit-il, trop faible pour imaginer une partie de jambes en l’air.

        — Le plus tôt sera le mieux !

        Il termina sa pinte, se leva brusquement et courut aux toilettes vomir tripes et boyaux.
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        Tooth se trouvait à l’arrière d’une limousine qui l’emmenait à l’aéroport JFK. Chaque fois qu’il le pouvait, il se déplaçait en limousine à New York. Il détestait les taxis jaunes. Les chauffeurs conduisaient n’importe comment, l’espace à l’arrière était minuscule et un écran diffusait des publicités en boucle. Il ne prenait le taxi que quand il ne pouvait pas faire autrement.

        Comme samedi dernier, par exemple.

        Les sept heures de vol jusqu’à Londres, en classe économique, n’étaient pas pour le réjouir. Il voyageait toujours avec la plèbe, parce que personne ne prête attention aux passagers de la classe éco. S’il avait survécu jusqu’à présent, c’était grâce à ses qualités de caméléon. Sniper dans l’armée, il avait appris la patience. Cela ne le dérangeait pas de n’avoir rien à faire de ses journées. Personne à qui penser, sauf peut-être Yossarian. Mama Missick devait le gâter. Elle était comme eux. Une paria. Vieille, moche, seule au monde. Trois outsiders sur un manège qui tournait à 1 100 km/h : cette bonne vieille Terre. Un petit tour et puis s’en va. Enfin, Mama Missick n’était pas tout à fait comme eux. Elle croyait au paradis.

        Heureusement pour elle, un jour, le Grand Nulle Part lui ferait oublier sa déception.

        Tooth, lui, ne croyait en rien.

        Le paradis, ce n’était pas son truc.
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        Cet événement avait eu lieu dix-huit ans plus tôt, mais Jodie s’en souvenait comme si c’était hier. Quelle rigolade ! Ses parents n’avaient pas trouvé ça drôle du tout, mais elle, si. L’ironie du sort. Le ridicule de la situation. La satisfaction qu’elle en avait tirée…

        Sur le coup, elle n’avait pas osé sourire et avait même réussi à avoir l’air aussi choquée que ses parents.

        C’était le premier anniversaire de la mort de Cassie. Sa sœur était en train de s’effacer de sa mémoire et les photos d’elle, disposées un peu partout dans la maison, commençaient à pâlir. Jodie était contente de voir que l’immense portrait de sa sublime sœur, encadré dans le salon, se fanait déjà.

        Leur maison ressemblait à un mausolée à la gloire de la merveilleuse Cassie. La petite chérie de son papa, de sa maman, du collège et du lycée. Cassie, la jeune fille parfaite. Jodie s’était souvent demandé s’il y aurait eu autant d’émoi, si c’était elle qui était morte.

        Certainement pas.

        Ses parents n’avaient pas remarqué qu’elle avait déplacé le portrait sur le rebord de la fenêtre, pour qu’il soit en plein soleil.

        D’ici quelques mois, elle ne sera plus qu’un fantôme, et sa photo ne viendra plus me hanter !

        Ce jour-là, la famille était allée se recueillir sur la tombe de Cassie. Son père avait demandé sa journée. Sa mère n’avait pas repris le travail après la mort de Cassie. Trop traumatisée, trop dépressive.

        
          Allez, maman, tu vas t’en remettre ! Tu crois en Dieu, tu vas à l’église tous les dimanches, c’est quoi, ton problème ? Cassie est au paradis. C’est sans doute la petite chérie de l’Ange Gabriel. La petite chérie de Jésus. La petite chérie de Dieu !
        

        Jodie, elle, ne croyait pas à toutes ces fadaises. Sa sœur se décomposait, six pieds sous terre, dans un adorable petit cercueil, dans l’immense cimetière sur Old Shoreham Road, où ses grands-parents étaient enterrés.

        Elle était bien là où elle était. Bon débarras. Jodie avait versé quelques larmes de crocodile, bouleversée que sa sœur lui ait été « arrachée », comme c’était gravé sur la pierre tombale toute blanche, avec une typographie sophistiquée.

        
          Cassie Jane Danforth

          Notre fille et sœur adorée

          Cruellement arrachée à nous

        

        « Cruellement arrachée » n’était pas tout à fait exact… « Tombée d’une falaise au cours d’une promenade lors de vacances en famille en Cornouailles ». Enfin, « poussée », plutôt que « tombée ». Mais ça, c’était une autre histoire, et il valait mieux ne pas en parler.

        Dans la soirée, Jodie avait noté dans son journal intime :

        
          On est allés dîner au pub après le cimetière. Maman était trop déprimée pour rentrer, et trop épuisée pour cuisiner. Alors on est allés à ce pub qu’ils aiment bien, qui sert les pires crevettes du monde. Des minuscules gastéropodes mal décongelés, pas plus gros que les vers qui bouffent Cassie, dans une sauce cocktail insipide. Maman prend cette entrée chaque fois qu’elle y va et nous force à faire de même, sous prétexte que « les portions sont généreuses ».

          Une portion généreuse de vers froids dans une mayonnaise goût ketchup.

          Je n’arrive pas à croire que j’ai dû avaler ce truc une fois de plus. Et c’était encore plus dégueu que d’habitude.

          Alors qu’il devait prendre le volant, papa a bu deux pintes de bière et un grand verre de vin rouge avec sa tourte au bœuf et haricots blancs. Maman a bu un petit verre de sherry et ils se sont disputés pour savoir qui devait conduire. Elle ne voulait pas le laisser faire. Quand les plats sont arrivés, je me suis réfugiée dans les toilettes pour échapper à cette ambiance sordide.

          C’était tellement ridicule. La journée et la soirée.

          À commencer par la conduite de maman. Elle conduit comme une vieille. Bon, maintenant, elle est vieille, elle a 46 ans. Mais elle conduit comme si elle en avait 146. Elle ne dépasse jamais les 80 km/h, même sur l’autoroute. Elle ne double personne, même pas les vélos, sauf si elle a un kilomètre de visibilité. Si ce n’est pas le cas, elle se cale sur la vitesse du cycliste. Je n’en peux plus. Mais papa tolère. Ce soir, il lui a même dit de ralentir ! Elle roulait à 25 km/h, derrière un vélo, et il lui a dit : « Susan, ralentis ! Tu es trop près. »

          Voilà ma famille.

          Quel embarras.

          Les trucs qu’ils peuvent dire, parfois…

          Mais voici ce qui m’a vraiment fait rire. Maman a eu envie d’allumer une bougie pour Cassie, pendant notre repas. Papa est allé demander au bar s’ils pouvaient avoir une bougie pour leur fille. Dix minutes plus tard, le chef et deux serveurs sont arrivés avec un petit gâteau et ils se sont avancés vers nous, tout sourire, en chantant « Joyeux anniversaire » !

          Intérieurement, ça me fait mourir de rire. Il est presque minuit, j’ai des devoirs à faire pour demain, je n’ai même pas commencé.

          Mais, je dois dire que ça faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi bien !
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        Six heures plus tard.

        Une heure après le décollage de JFK, l’avion avait dû faire demi-tour pour cause de problème technique. Les passagers avaient patienté dans un terminal pendant des heures, avant d’embarquer de nouveau. Ils auraient dû atterrir à 7 heures du matin. Il était 13 h 30. Pour Tooth, c’était une journée de perdue.

        Dans la queue à la douane de l’aéroport d’Heathrow, Tooth bâilla. Il était capable de rester sans dormir aussi longtemps que nécessaire. En territoire ennemi, il lui était arrivé de veiller pendant plus de quarante-huit heures, en attendant sa cible. Mais aujourd’hui, il ferait une sieste à l’hôtel Waterfront. Il en ressentait le besoin. Peut-être qu’il se faisait vieux.

        Pendant tout le vol, il avait planifié sa mission.

        Dès l’atterrissage, il s’était connecté pour télécharger une carte de Brighton et Hove sur son téléphone, afin de se remémorer la géographie de la ville et de localiser la rue de Judith Forshaw.

        Western Road.

        Était-ce une fausse adresse ? Peu importe. Dans le cadre de l’affaire Walt Klein, il avait été mentionné qu’elle était originaire de Brighton. La ville ne comptait que 275 000 habitants. À New York, il y en avait 8,5 millions et il n’avait jamais eu de mal à trouver qui que ce soit.

        Il accomplirait cette mission les doigts dans le nez.

        Il sortit son passeport et lut les informations qu’il avait notées sur le formulaire destiné au service de l’immigration. Cette fois, il s’appelait Mike Hinton. Il n’aimait pas voyager sous un faux nom, car cela lui faisait prendre des risques inutiles, mais, ici, il était fiché sous son vrai nom.

        Hinton. Mike Hinton. Comptable.

        Dix minutes plus tard, devant la douanière qui observait son passeport, Tooth dut retirer sa casquette. Il lui sourit pour masquer son inquiétude. Elle regarda à plusieurs reprises sa photo, son visage, sa photo, son visage, puis ferma le passeport et le lui rendit.

        — Bon séjour au Royaume-Uni, monsieur Hinton, dit-elle.

        Tooth s’éloigna sans répondre et prit l’escalator jusqu’au hall des bagages. Il n’aimait pas se séparer de son sac, mais avait cependant dû le laisser en soute, car ce qu’il contenait était interdit en cabine.

        Il le mit sur l’épaule et se dirigea vers la sortie. Il avait pour habitude de voyager léger. Il achetait des vêtements sur place et les jetait en partant. En quinze ans, il avait fait plusieurs fois le tour du monde sans posséder la moindre valise. Pour la plupart de ses missions, il n’avait même pas besoin d’ouvrir son bagage. New York faisait figure d’exception. Il avait poireauté là-bas trop longtemps à cause de ces connards de Russes.

        Ici, il était le seul maître à bord. Ce serait juste lui et cette femme qui se croyait plus maligne que les autres. Alors qu’elle ne l’était pas du tout. Elle s’était fiancée à un escroc ruiné, puis avait eu la bêtise de voler quelque chose qu’elle ne pourrait jamais revendre. Et qui allait signer son acte de mort.

        Une mort désagréable.

        Les mises à mort agréables, ce n’était pas son truc.
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        — Un jour, il y a longtemps de cela, un ami m’a dit que le secret de la vie, c’était de savoir quand on allait bien, dit Rowley Carmichael, collé contre Jodie sur le pont du navire. Et aujourd’hui, je me sens bien. Incroyablement bien.

        Elle le regarda droit dans les yeux. Ses iris, mis en valeur par les lumières du bateau, brillaient comme les étoiles dans le ciel, comme le diamant qu’il lui avait offert quelques heures plus tôt, acheté à bord, à un prix qu’elle avait fait semblant de ne pas voir. Même si elle pensait déjà à ce qu’elle en tirerait, dans quelques semaines, en le revendant dans le quartier des antiquaires de Brighton.

        — Je sais que c’est un peu kitch, mon chéri, mais je me sens comme le couple du Titanic. Tu te souviens de ce film ?

        — Jack et Rose ?

        — Leonardo DiCaprio et Kate Winslet.

        — Ils n’étaient pas plutôt à la proue du navire ?

        — Tu veux aller à la proue ?

        — Non, on est bien ici.

        Il sourit et leva sa flûte de Roederer Cristal millésimé.

        — Tchin, ma chérie. À la future insubmersible Mme Rowley Carmichael !

        — Tchin, à mon futur insubmersible époux !

        Elle but une gorgée et se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Un long baiser langoureux, cambrée contre la balustrade. Un baiser profond, écœurant, baveux : Jodie avait l’impression qu’un mollusque surexcité furetait dans sa bouche.

        En dessous d’eux, le navire glissait sur les flots étincelants, tandis que sa carène pourfendait les eaux sombres de l’océan Indien.

        — Je n’arrive pas à croire que tu aies accepté de m’épouser, dit-il. C’est incroyable ! On ne se connaît véritablement que depuis quelques jours.

        — Je n’arrive pas à croire que tu m’aies demandée en mariage, répondit-elle en souriant.

        — Je ne pourrais pas être plus heureux.

        Elle le fixa avec un regard langoureux, tout en songeant que ce bonheur était loin d’être partagé.

        — Et si on se mariait sur ce bateau ? proposa-t-elle.

        — Ici, pendant cette croisière ?

        Elle hocha la tête.

        — Oui, ce serait génial. J’ai lu quelque part que certains capitaines avaient le droit de célébrer des mariages !

        — J’adore ton intrépidité, ta spontanéité. C’est complètement fou ! Faisons cela. Allons voir le capitaine et demandons-lui la procédure !

        — Mon Dieu, je t’aime tant.

        Et elle réalisa soudain à qui il lui faisait penser. Cette impression de déjà-vu qu’elle avait eue lors de leur premier rendez-vous.

        Son père.

        Les moteurs vrombissaient. Ça sentait le vernis, la peinture, les embruns et le carburant. C’était leur première nuit en mer. Le premier arrêt, depuis leur départ de Dubaï, serait à Bombay, dans trois jours. C’était un beau bateau blanc d’à peine un an, qui pouvait transporter 350 passagers et sans doute autant de membres du personnel. Avant leur rencontre, Rollo avait réservé quatre semaines de ce voyage autour du monde. Il n’avait pas eu besoin d’insister pour la convaincre de l’accompagner.

        Vendredi, elle était rentrée chez elle au petit matin, avait préparé ses affaires et déposé son chat à la pension. Il n’était pas très content. Mais Tyson ne l’était jamais. Il allait bien falloir qu’il se fasse une raison, et elle le gâterait à son retour. Elle avait aussi prévu de quoi nourrir le reste de sa ménagerie.

        Leur cabine était une splendide suite avec balcon.

        — Tu as pris ton insuline, mon amour ? demanda-t-elle.

        Il tapota la poche de son complet blanc et lui montra une dose de NovoRapid.

        — Je l’ai ! dit-il avant de la remettre dans sa poche.

        — Tu m’as fait tellement peur, l’autre soir. J’ai cru que je t’avais perdu, alors que nous venions tout juste de nous rencontrer. De quoi te souviens-tu ?

        — Mes souvenirs sont un peu flous. Quand je fais une crise d’hypoglycémie, mes pensées se troublent et je m’évanouis. C’est ma faute. Je pensais qu’on irait dîner quelque part, alors j’avais fait l’injection et pris mon médicament. Seulement on n’a jamais réussi à sortir !

        Elle sourit.

        — En fait, c’est ma faute ! Je ne pouvais pas attendre, je voulais qu’on fasse ça tout de suite. Dieu que j’ai eu peur quand tu t’es effondré. Les urgentistes étaient inquiets, tu délirais. Et tu n’aurais pas dû refuser d’aller à l’hôpital, ça ne m’a pas plu du tout.

        — J’avais juste besoin de sucre. Dire que j’ai failli mourir alors qu’on vient tout juste de faire connaissance…

        Elle l’embrassa.

        — Ne me fais plus jamais ce coup-là, promis ?

        — Je crois que ça me servira de leçon. Je me souviendrai que quand on se retrouve dans une chambre ensemble, je ne peux pas me retenir.

        — Pourvu que ça dure !

        — Toute ma vie.

        Il passa ses doigts entre ses boucles.

        — Ça me va !

        — On a tant de choses en commun. Notre amour de l’art, de l’opéra, du théâtre, de la gastronomie et des bons vins… Sans oublier les voyages. Tu crois à l’âme sœur, ma chérie ?

        — Je n’y croyais pas avant de te rencontrer. Mais c’est ce que je ressens.

        — Pareil ! J’ai l’impression qu’on s’est connus dans une autre vie et qu’on s’est retrouvés.

        — C’est exactement ce que je ressens moi aussi, minauda-t-elle en écho.
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        La veille, Shelby était resté au lit toute la journée. Il avait vomi et saigné du nez à plusieurs reprises. Il avait aussi été pris de vomissements pendant la nuit et s’était réveillé groggy. Angi était préoccupée. Habillée pour sortir, elle tenait à la main un verre de liquide marron.

        — Comment tu te sens, mon amour ?

        Il avait des vertiges et la nausée, et la gorge irritée par la bile.

        — Il est quelle heure ?

        — 10 h 30. C’est l’anniversaire de ma mère, elle a 60 ans aujourd’hui, tu te souviens ?

        — Oui.

        — Tu penses pouvoir venir ?

        Ses parents habitaient à Watford, à deux heures et demie de voiture. Il n’y arriverait jamais. Et il n’avait pas non plus envie de voir sa future belle-mère, qui le détestait cordialement. Il secoua la tête et les vertiges empirèrent.

        — Je pars dans une minute. Bois un peu de ça, dit-elle en lui tendant le verre.

        — C’est quoi ?

        — Du Coca. Je l’ai mélangé pour enlever les bulles. Le sucre te fera du bien. Il faut que tu avales quelque chose, tu n’as rien mangé hier soir. Tu vas te sentir mieux.

        Elle l’aida à s’asseoir et l’observa.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Ta coupure. Celle de vendredi. Tu saignes à nouveau.

        — Impossible.

        — Tu as dû te gratter. Je vais aller chercher un nouveau pansement, mais bois d’abord.

        Elle lui mit le verre entre les mains et l’inclina jusqu’à ses lèvres.

        Il but une gorgée et grimaça.

        — Beurk !

        — Fais-moi confiance, ça va t’aider. Tu dois avoir la gastro. Il y a une épidémie en ce moment.

        — J’espère que je ne te l’ai pas refilée.

        — Je me sens bien. J’ai préparé deux autres verres comme celui-ci. Essaie d’en boire un toutes les deux heures.

        — Du Coca ?

        — À l’origine, c’était un médicament.

        — Tu plaisantes.

        Elle secoua la tête.

        — Non, c’est devenu un soda parce que les gens ont aimé le goût. C’est ce que je bois quand je ne me sens pas bien.

        Il but une gorgée. Il réalisa au bout de quelques secondes qu’il se sentait un peu moins nauséeux.

        — Allez, continue, fais-moi plaisir.

        Il but une longue gorgée.

        — Merci, mademoiselle l’infirmière.

        Elle l’embrassa sur le front.

        — Et ne va pas travailler ce soir. Si tu me donnes leur numéro, j’appellerai pour leur dire que tu es toujours malade.

        Il secoua la tête.

        — Non, je verrai comment je me sens. Je vais rester au lit et j’aviserai. Je ne peux pas ne pas travailler.

        — Je leur expliquerai que tu es trop mal.

        Il but une nouvelle gorgée de Coca.

        — C’est vrai que ça marche. Si je ne me sens pas bien cet après-midi, j’appellerai SOS médecins.

        — Passe-moi un coup de fil et je partirai plus tôt.

        — Tu es un ange.

        Elle sourit et l’embrassa.

        — Je sais.

        — Coquine !

        — J’ai l’impression que tu te sens mieux.

        — Reviens dès que tu peux, il est fort possible que j’aie très envie de toi.

        — Ça me semble un bon plan !

        Elle lui fit un signe et quitta la chambre, puis revint avec un pansement.

        — Désolée, j’ai failli oublier !

        Dès qu’elle fut sortie, il repoussa la couette. Il s’était bandé la cheville. Si Angi avait posé des questions, il lui aurait dit qu’il s’était coupé sur son lieu de travail.

        Il s’assit au bord du lit et retira le bandage.

        La peau autour de la morsure était noire et jaune, enflée, et il saignait.

        Était-ce donc ça qui le rendait si malade ? Faisait-il une réaction à la morsure du serpent ?

        Paniqué, il épongea le sang avec un mouchoir, trouva une crème antiseptique dans la salle de bains, l’étala et fit un nouveau bandage. Quand il eut terminé, il ouvrit son ordinateur et fit quelques recherches sur les serpents. Tout ce dont il se souvenait, c’était que le reptile était marron avec des marques noires. Il y avait des dizaines d’espèces différentes. Il regarda les images, sans reconnaître celui qui l’avait attaqué. Il ne l’avait vu que quelques secondes, à la lueur de la torche de son téléphone.

        Si c’était vraiment toxique, il serait déjà mort, non ? Les morsures de serpent ne tuaient-elles pas en quelques heures ? Cela faisait cinq jours, maintenant. Peut-être que la plaie s’était infectée.

        Il aviserait plus tard, en fonction de son état.
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        Les bandages avaient été retirés et elle ne ressemblait à rien. Elle avait des ecchymoses autour des yeux, le visage tuméfié, des hématomes rouges et bleus, mais…

        Son nez était parfait ! La bosse avait disparu et elle avait désormais un parfait petit nez droit.

        Le même que celui de Cassie.

        S’inspirant des photos de sa sœur qu’elle avait apportées à la clinique Harley Street, lors de la première consultation, le chirurgien avait fait un super boulot.

        Il lui avait dessiné le nez et le menton de sa sœur.

        Pendant deux semaines, elle n’avait guère quitté son petit appartement de Kemptown. Les rares fois où elle était sortie, elle avait béni les températures hivernales et s’était dissimulée derrière une écharpe, des lunettes noires et une casquette.

        Chaque jour, elle s’était regardée dans le miroir. Chaque jour, elle avait vu les bleus s’estomper. Chaque jour, elle s’était révélée, telle une photo dans une chambre noire.

        Chaque jour, elle avait comparé leurs deux visages.

        Quand les cicatrices commencèrent à s’effacer, l’image de Cassie apparut.

        Pour se faire refaire les seins et le visage, elle avait tout claqué : l’argent qu’elle avait volé à ses parents au fil du temps, celui obtenu grâce à une fausse carte bancaire et ses salaires de serveuse dans un bistrot à Hove.

        Pendant toute son enfance, ses parents l’avaient rejetée tel un vilain petit canard et avaient adulé sa sœur. Et ça, elle n’était pas près de l’oublier.

         

         

        Quelques semaines plus tard, un dimanche matin, Jodie se rendit en Mini à Burgess Hill. Elle n’avait pas vu ses parents depuis des mois, avait ignoré les messages de sa mère et refusé son invitation à passer Noël avec eux. Ce jour-là, elle avait préféré traîner au lit, enchaîner les films, se soûler au Prosecco et se gaver de plats chinois. Elle avait décrété que c’était le meilleur Noël de sa vie.

        Elle s’était garée devant la maison de famille, à côté de la nouvelle Audi de sa mère, sans doute lavée par son père le matin même, et avait sonné à la porte. Ding-dong, ding-dong, ding-dong. Elle exécrait cette sonnerie stupide.

        Ses parents regardaient la télévision. La porte s’ouvrit et sa mère apparut sur le seuil en pull, jean et chaussons. Elle la fixa. Le père cria, depuis le salon :

        — C’est qui ? On attend quelqu’un ?

        Sa mère pâlit comme si elle avait vu un fantôme. Puis elle se mit à trembler et appela, en larmes :

        — Alastair ! Alastair !

        Jodie avait soutenu son regard. Elle s’était teinte en blonde et avait reproduit la coiffure de sa sœur, le jour de sa mort.

        Son père arriva dans l’entrée. Il portait un pantalon en velours marron, une chemise rose et un pull bleu à col en V. Il s’arrêta net. Il n’en croyait pas ses yeux.

        — Mon Dieu, mais qu’est-ce que tu as fait, Jodie ? dit sa mère. Pourquoi est-ce que tu as fait ça ?

        — Oh, dit Jodie avec détachement. On est dimanche, ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus, je me suis dit : pourquoi pas une petite visite ?

        Son père avança, livide, hors de lui.

        — C’est une très mauvaise blague, Jodie.

        — Ah bon ? Vous n’aimez pas mon nouveau look ?

        — Tu n’es qu’une sale petite garce et tu ne changeras jamais. Va-t’en. Sors de chez nous. Ta mère et moi, on ne veut plus jamais te revoir.
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        Il était plus de 15 heures quand Tooth était arrivé à son hôtel, la veille. Il avait choisi cet établissement parce qu’il était grand et central, le but étant, pour lui, de se fondre dans la masse.

        Lors de son enregistrement, le hall était rempli d’hommes et de femmes en costume et tailleur. Tous portaient un badge. Sans doute faisaient-ils partie d’un séminaire.

        Fatigué, il décida de ne rien entreprendre, conscient que c’était dans ces moments-là qu’on faisait des erreurs.

        Il déballa son sac, prit une douche, se changea, sortit fumer une cigarette, se coucha et s’endormit.

        Il se réveilla à 2 heures du matin, affamé. Il dévora une barre de chocolat trouvée dans le minibar, s’assit au bureau, ouvrit son ordinateur, se connecta au wi-fi de l’hôtel et vérifia ses e-mails. Il n’en avait pas. Il n’en attendait pas. L’adresse qu’il utilisait, via un routeur de l’Europe de l’Est, était intraçable. Et il en changeait chaque semaine. Il ferma son ordinateur et regarda les deux photos de la femme. Elle était jolie, elle avait du style.

        Jodie Bentley ou Judith Forshaw. Où se cachait-elle ?

        Il se souvenait bien de Brighton et quelque chose l’ennuyait. L’adresse qu’elle avait laissée à l’hôtel de New York était sur Western Road. De mémoire, c’était une rue commerçante.

        Google Maps le lui confirma. Il trouvait étrange qu’une femme comme elle vive dans ce coin. Il l’imaginait dans un quartier plus huppé. Était-ce une fausse adresse ?

        Il hésita à enfiler son survêtement et à aller courir. Son cerveau tournait à cent à l’heure, mais son corps était épuisé. Il retourna se coucher et essaya de dormir. Une sirène passa. Il entendit des gens éméchés rire dans le couloir. Il lâcha l’affaire, se leva, et sortit faire un jogging sous une pluie battante.

         

         

        Huit heures plus tard, emmitouflé dans la parka qu’il avait achetée à New York, casquette vissée sur le crâne, Tooth tendit au chauffeur de taxi un billet de dix livres en lui disant de garder la monnaie. Il pleuvait moins. Il faisait froid. Tooth était fatigué. Le décalage horaire chamboulait son horloge interne. Lors de son footing, il était passé par le 23a, Western Road. C’était un café, le Brighton Barista.

        Mais combien y avait-il de pseudo-cafés dans cette ville ?

        Et allait-il un jour s’arrêter de pleuvoir ?

        Il entra. Des arômes de torréfaction lui chatouillèrent les narines. Il remarqua que des ordinateurs étaient à disposition. Un type seul était assis dans un coin, deux gars en jean, bombers et casquette avaient opté pour une table devant la baie vitrée. S’agissait-il de flics en civil ? Il les étudia. Non.

        Au fond de la boutique, derrière un comptoir présentant des boissons, des pâtisseries et des sandwiches, une jeune femme d’une vingtaine d’années s’ennuyait à mourir. Selon Tooth, elle aurait pu être jolie si elle ne se maquillait pas comme une voiture volée et si ses cheveux blonds ne ressemblaient pas à des dreadlocks.

        — Je cherche le 23a, Western Road.

        — C’est ici.

        Son indifférence l’irrita au plus haut point. L’espace d’un instant, il hésita à lui planter dans les yeux les deux barrettes qu’elle portait dans les cheveux.

        — Je suis venu chercher le courrier de ma copine, Jodie Bentley. Elle se fait parfois appeler Judith Forshaw.

        — OK.

        Elle pianota sur un clavier, puis leva vers lui un regard vide.

        — Vous avez son passeport et son mot de passe ?

        Tooth fit de son mieux pour sourire.

        — Elle a dû oublier de me préciser ce détail.

        — Il vient d’où, votre accent ?

        — Wisconsin. Je suis Américain.

        Elle se dérida brusquement.

        — Vous avez un accent craquant.

        — Vous trouvez ?

        Elle hocha la tête.

        — Vous savez ce que je pense ?

        Elle secoua la tête.

        — Je pense que vous auriez besoin d’un bon coup de bite.

        Elle sourit.

        — Vous êtes mignon. Vous savez ce que je pense, moi ?

        Tooth se pencha vers elle avec un sourire carnassier.

        — Dites-moi.

        — Je pense que vous êtes un vieux pervers doublé d’un obsédé sexuel et que vous devriez aller vous faire foutre.

        Elle désigna le plafond. Il regarda en l’air et vit une caméra de vidéosurveillance pointée vers lui.

        Merde, merde, merde ! Putain de décalage horaire ! Comment avait-il pu ne pas repérer les caméras avant d’entrer ? Il fit demi-tour et s’éloigna, confus. Au moment où il passait la porte, elle cria avec un accent texan :

        — Une bien bonne journée, monsieur !

        Sans se retourner, il lui fit un doigt d’honneur.

        — C’est la taille de votre bite ?

        Tooth enrageait. Il s’était fait remarquer. Grossière erreur.

        Il hésita à se venger. Mais ce n’était pas pour ça qu’il était ici, et ce n’était pas pour ça qu’on le payait.

        Il s’éloigna, hors de lui.

      

    
  
    
      
      
      

      
        39
      

      
        DIMANCHE 1er MARS
      

      
        Tandis que Rowley dormait à poings fermés, Jodie faisait le point, assise dans le lit, ordinateur sur les genoux, bercée par un agréable roulis.

        Elle parcourut le programme de la journée : présentation de la sortie, danse country, pétanque, arts plastiques avec Jill et Mike, initiation au bridge ou cours de fitness ironiquement intitulé « comment garder la forme assis sur une chaise ». Le soir, il y aurait un spectacle comique d’Allan Stewart.

        Mais tout ce qui l’intéressait, c’était son avenir, les projets qu’elle fomentait depuis des années. L’homme riche qu’elle n’épouserait jamais, selon Cassie, ronflait à côté d’elle. Demain, ils seraient mariés. Sa famille contesterait sans doute le testament, mais elle finirait par obtenir gain de cause. L’essentiel, c’était qu’il ne meure pas avant la cérémonie.

        Après, une fois le certificat de mariage signé, une fois les alliances échangées, elle pourrait passer à l’action. Elle se tourna vers lui. Bouche ouverte, il bavait avec une expression d’autosatisfaction qui lui rappelait tant son père.

        
          Dieu que je t’aimerai quand tu seras mort !
        

        Elle ouvrit une page du journal intime qu’elle tenait adolescente. Elle avait scanné tous ses vieux journaux et les gardait dans un dossier protégé par un mot de passe.

        Elle avait dû écrire cela juste avant de mettre une araignée géante dans le lit de Cassie. La bestiole était totalement inoffensive pour les humains, mais Cassie et ses parents manquaient d’humour. Un jour, ils avaient décidé de lui confisquer tous ses animaux, même ceux offerts pour son anniversaire et pour Noël. C’était à ce moment-là qu’elle avait écrit :

        
          Il y a beaucoup de mythes à propos des serpents, surtout les venimeux. L’échide carénée est le serpent le plus mortel. En Inde, elle tue 58 000 personnes par an, ce qui est toujours moins que les accidents de la route aux États-Unis !

          Mais ce n’est pas le serpent le plus venimeux du monde. C’est le serpent de Belcher. Une seule morsure peut tuer un millier de gens ! Mais comme il vit dans les eaux du Sud-Est asiatique et de l’Australie, il tue rarement des humains.

          J’aime bien aussi le mamba noir. C’est le plus rapide. Il peut se déplacer à 20 km/h et tuer en trente minutes. Le cobra royal peut tuer un éléphant en une heure.

          Le taïpan du désert peut tuer un humain en cinquante minutes.

          J’adore !

          Tout le monde a peur d’eux. Pas moi. Aucun serpent ne m’a jamais dit que j’avais un nez crochu ou que je n’avais pas de seins. Je ne les juge pas et ils ne me jugent pas. Je les nourris. En échange, ils me rendent des services. Je pense qu’ils devraient être récompensés pour services rendus. Mais comment ? Qu’est-ce qu’ils aiment ? De quoi ont-ils besoin ? De nourriture, d’un abri et d’eau. Parfois, je me dis que j’aimerais bien me réincarner en serpent. Ça a l’air beaucoup moins compliqué. Vous avez déjà vu un serpent grimacer en se regardant dans un miroir ? Vous avez déjà vu un serpent complexé ? Moi non plus.
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        En bord de mer, devant des arches victoriennes, Tooth contemplait l’océan sous la pluie. À sa droite se trouvait un grand chantier – une tour étroite et pointue. Sur une palissade, un architecte avait dessiné une esquisse intitulée i360, qui évoquait la Space Needle de Seattle.

        Non loin se trouvaient les ruines rouillées du West Pier, à sa gauche le Brighton Pier et une grande roue. Ça sentait l’algue pourrie et le vernis des bateaux. Il trouvait les stations balnéaires déprimantes sous la pluie. Cet endroit lui rappela Coney Island, où il avait dû passer dix jours, un hiver, avant de torturer et tuer un homme. Selon lui, il n’y avait rien de plus désespérant que Coney Island sous la flotte.

        Il sentit des arômes de burger grillé ou de frites. Malgré le petit-déjeuner qu’il s’était fait servir dans sa chambre deux heures plus tôt, son ventre gargouilla. Il se dirigea vers le Brighton Pier, en passant devant le Shellfish and Oyster Bar.

        Tête baissée contre le vent, il cherchait Jodie Bentley. Ne pouvant pas accéder aux listes électorales aujourd’hui, il avait décidé de faire le tour des bars d’hôtels, restaurants et cafés, avec une photo d’elle, et d’interroger les chauffeurs de taxi.

        Celui qui l’avait conduit jusqu’à Western Road ne la connaissait pas.

        Tooth observa la façade en briques de l’hôtel Metropole, traversa la rue et se dirigea vers la réception.

        — Je suis détective privé, je travaille pour un cabinet d’avocats américain. Nous essayons de retrouver une jeune femme. Elle est la seule héritière d’un de nos clients, aujourd’hui décédé, et elle n’est pas au courant. Nous ignorons son nom, dit-il en montrant les photos de Jodie Bentley.

        Les employés se mobilisèrent et firent circuler la requête. Personne ne la connaissait.

        Il se tourna ensuite vers l’imposante façade blanche du Grand Hôtel, en retrait de la rue. Devant la porte à tambour, un groom le salua.

        Tooth l’aborda avec la même histoire. Le portier observa attentivement la photo.

        — Oui, je la reconnais. Elle est venue plusieurs fois. C’est une femme charmante. Elle était là la semaine dernière pour dîner. Mercredi, je crois. Non, j’étais en congés. Mardi. C’est ça. Je pense que c’était mardi !

        — Vous connaissez son nom ?

        — Non, mais elle a dîné avec un homme. Suivez-moi !

        Tooth entra, passa devant la réception et fut conduit jusqu’à l’entrée du restaurant, où se trouvait une hôtesse en uniforme.

        — Michèle, ce monsieur recherche une dame qui a dîné ici mardi dernier.

        — Merci, Colin.

        Elle regarda la photo que Tooth lui présenta.

        — Oui, elle est venue assez souvent. Un instant.

        Elle ouvrit un registre, feuilleta plusieurs pages, puis s’arrêta.

        — Je pense que c’est ça. La réservation a été faite au nom de M. Rowley Carmichael. C’est la personne que vous cherchez ?

        — Je l’ignore, dit Tooth. Que pourriez-vous me dire d’autre à leur sujet ?

        Elle prit le temps de recevoir quatre personnes venues déjeuner, les raya de sa liste et les conduisit à leur table.

        — Laissez-moi réfléchir, je vois beaucoup de monde, dit-elle à Tooth. Si vous avez quelques minutes, je peux demander à Erwan, le maître d’hôtel. Puis-je emprunter la photo ?

        Il décocha son sourire le plus charmeur et la fixa droit dans les yeux. Elle revint quelques minutes plus tard.

        — Erwan se souvient d’elle ! Elle a dîné avec un monsieur d’un certain âge et ils nous ont demandé d’appeler deux taxis vers 23 heures.

        — Vous faites appel à une société en particulier ?

        — Oui, Streamline.

        Tooth la remercia. Son offensive de charme avait marché.

        De retour devant son hôtel, il s’arrêta pour fumer une cigarette, puis monta dans sa chambre et commanda une tasse de café. Il peaufina son scénario. Quand il fut prêt, il décrocha le téléphone et appela les taxis Streamline.
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        Pendant les heures qui suivirent, Shelby dormit par intermittence. Il essaya à plusieurs reprises d’atteindre le Coca sur le chevet, mais n’avait pas assez d’énergie. Il se contenta d’écouter les voitures, les bus et les camions passer sur Carden Avenue. Son téléphone sonna. C’était Angi qui appelait pour prendre de ses nouvelles et pour savoir s’il avait bien bu le Coca sans bulles qu’elle avait préparé.

        — Oui, dit-il, deux verres.

        C’était, bien sûr, un mensonge.

        Il était 13 h 30. Il avait l’estomac en feu. Il réussit à sortir du lit et à boire une gorgée. Il regarda sa cheville. Ce n’était pas pire qu’avant, voire un peu mieux. Peut-être que la crème antiseptique faisait son effet. Peut-être qu’il avait juste une gastro. Dean n’avait pas pu le rejoindre au pub, jeudi soir, parce qu’il était malade. Dans vingt-quatre heures, tout serait rentré dans l’ordre. L’épidémie était telle qu’elle faisait la une des journaux locaux.

        Il avait hâte de sortir du tunnel. Il n’avait d’ailleurs pas le choix.

        On était dimanche. C’était le seul soir de la semaine où le couple qui habitait au 27, Roedean Ridge sortait. Il les avait suivis les trois derniers dimanches. Ils avaient pris leur grosse BMW pour aller au casino Rendezvous, sur la marina, et n’étaient pas rentrés avant minuit.

        Il avait découvert, grâce à son réseau, que la propriété appartenait à un bijoutier véreux. Il devait y avoir de belles choses dans cette maison. Il fallait qu’il y aille tôt. D’autant que dans quelques semaines, après le changement d’heure, il ferait jour plus longtemps.

        Il avait prévu d’y aller ce soir. Il fallait qu’il se reprenne en mains. Il attrapa le verre et le but avec difficulté.

        Il sombra dans un sommeil agité, peuplé de serpents déchaînés crachant des flammes et des gerbes de feu d’artifice.

        Quand il se réveilla, en nage, il était 16 h 03. Il saignait du nez. Il fallait qu’il réussisse à se lever. Il ne voulait pas qu’Angi le découvre dans cet état et appelle SOS médecins. Il ne pouvait pas prendre le risque qu’elle contacte son employeur fictif.

        
          Debout !
        

        Il sortit du lit, posa les pieds sur la moquette, se redressa et retomba lourdement.

        
          Merde !
        

        Il fit une seconde tentative et courut aux toilettes avec une envie impérieuse. Un codétenu lui avait un jour dit : « Quand plus rien ne va, il faut déposer le bilan. »

        Il se leva et regarda dans la cuvette.

        Elle était pleine de sang.

        Il tira la chasse et prit une douche, troublé. Qu’est-ce qui lui arrivait ? C’était un virus ou une réaction à la morsure ? Quand est-ce que ça allait s’arrêter, ce calvaire ? Sous le jet d’eau puissant, il commença à se sentir un peu mieux.

        Il se sécha. La coupure qu’il s’était faite deux jours plus tôt se remit à saigner. Il remit du gel hémostatique et un gros pansement, se passa du déodorant sous les bras et se coiffa avec les doigts.

        À peu près présentable, il enfila sa tenue noire et ses baskets et descendit. Deux grands verres de Coca l’attendaient sur la table de la cuisine. Il s’assit et but le premier, lentement, en pensant au sang dans les toilettes. Il décréta qu’il avait sans doute des hémorroïdes.

        Rassuré, il attaqua le second, comme Angi le lui avait demandé. Soudain, il sentit la faim le tenailler. Il se leva et tituba jusqu’au frigo. Il y avait du cheddar, une laitue, des tomates, du jambon, des œufs, des saucisses, du bacon et une moussaka. Rien ne l’inspira. Il eut de nouveau la nausée. Il ferma la porte du frigo. Peut-être qu’un joint le remettrait d’aplomb. Ce qui ne tue pas rend plus fort, pas vrai ?

        Il monta sur une chaise et attrapa la boîte dans laquelle Angi cachait la drogue. Il la posa sur la table, sortit le papier à rouler, le sachet de marijuana et un bout de carton.

        Sachant qu’elle ne serait pas ravie, il replaça la boîte à sa place et sortit fumer dans le petit jardin.

        Wow, wow, wow ! C’était de la bonne !

        Quand Angi rentra, peu après 18 h 30, il dansait devant la télévision, au rythme de la chanson des Eagles « Peaceful Easy Feeling ».

        — Je vois que tu te sens mieux ! constata-t-elle avec joie.

        — C’est magique, le Coca ! dit-il sans s’arrêter de danser. Tu sais que tu es un génie ?

        Il la prit dans ses bras et l’embrassa dans le cou.

        — Veux-tu m’épouser ?

        — Tu me l’as déjà demandé et j’ai dit oui. Tu as oublié ou quoi ?

        — Je vérifie juste !

        — Tu vérifies quoi ?

        — Au cas où tu te serais lassée de moi pendant la nuit.

        — Les vœux de mariage, c’est pour le meilleur et pour le pire. Un jour, c’est moi qui serai malade. Est-ce que tu m’abandonneras ?

        — Jamais de la vie.

        — À quelle heure tu vas bosser ?

        Il regarda sa montre.

        — À 19 h 30. Dans moins d’une heure.

        — Tu as mangé ?

        — Non, mais je meurs de faim.

        — J’ai décongelé une moussaka.

        — J’ai tellement faim que je pourrais manger le carton.

        — Je vais le garder, au cas où tu aurais envie de te rouler un autre joint, dit-elle sèchement.

        Il avait, par mégarde, écrasé le mégot dans le cendrier de la cuisine.
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        La standardiste des taxis Streamline fut d’une efficacité et d’une docilité exemplaires. Il faut dire que Tooth avait peaufiné à la fois son histoire et son accent british.

        — Oui, allô, ici Andrew Mosley, directeur du Grand Hôtel. Nous sommes dans une situation délicate. Mardi dernier, un couple a dîné chez nous. Un couple… comment dire… informel. Nous vous avons commandé deux taxis au nom de Carmichael, peu après 23 heures. Le monsieur et la dame sont partis séparément. La dame est ennuyée. Elle nous a appelés pour nous dire que, pendant le dîner, elle avait perdu la bague de fiançailles que lui avait offerte son mari. Elle se souvenait l’avoir enlevée aux toilettes pour se laver les mains. Son mari rentre demain de voyage d’affaires et elle redoute une scène de ménage. Par chance, l’un de nos employés l’a retrouvée, avant son coup de fil, quand nous ne savions pas à qui elle appartenait. Dans sa confusion, la dame a oublié de nous donner son adresse et son numéro de téléphone ! Nous ne savons pas où elle habite. Auriez-vous une adresse à me communiquer pour que je puisse envoyer un coursier cet après-midi ?
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        Shelby attacha sa ceinture, fit marche arrière pour sortir de chez lui et s’engagea sur la route. D’habitude, Angi lui faisait un signe d’au revoir depuis le pas de la porte, mais, ce soir, elle était fâchée. Elle avait même détourné la tête quand il avait essayé de l’embrasser.

        Il eut du mal à passer la première. Le boîtier de vitesses crissa. La voiture fit un bond et cala. Il appuya sur la pédale de débrayage et tourna la clé. Le moteur démarra et la voiture avança par à-coups. Une camionnette le doubla en klaxonnant, évitant de peu le véhicule qui roulait en sens inverse.

        
          Merde !
        

        Il regarda dans ses rétroviseurs. Rien. Il accéléra et la voiture fut de nouveau projetée en avant. Il se rendit compte qu’il avait oublié de desserrer le frein à main. Il passa devant le pub The Long Man, à Wilmington. Sa vision était brouillée. Il se pencha en avant et mit les essuie-glaces. Mais le pare-brise était sec et propre. Il vit des phares approcher. Quatre au lieu de deux. Il donna un coup de volant à gauche et mordit sur le trottoir.

        
          Merde, merde, merde !
        

        Il redescendit sur la route et frôla un arbre. Il avait les mains moites. Il vit un rond-point. Il ne se souvenait plus de la direction qu’il était censé prendre.

        Roedean. Kemptown. Il s’arrêta au rond-point. Il n’y avait personne ; il prit son temps pour se concentrer. Il regarda de nouveau si la voie était libre et entendit un coup de Klaxon derrière lui. Il baissa la vitre, sortit un bras et fit un doigt d’honneur.

        — Va te faire foutre ! cria-t-il.

        Soudain, il vit une ombre approcher. Il passa la première et tourna à gauche sur London Road. Des phares rouges brillaient devant lui. Ils étaient si lumineux qu’il avait l’impression de se brûler la rétine, comme s’il regardait le soleil.

        — Baisse tes phares, baisse tes phares, baissez vos phares, enfoirés !

        Les phares rouges devinrent de plus en plus lumineux. Putain ! Il écrasa la pédale de frein. La petite Fiat ralentit dans un crissement de pneus et s’arrêta à quelques centimètres du camion qui le précédait.

        Son corps entier palpitait. Il avait des vertiges. Une minute plus tard, quand le feu passa au vert, le camion démarra. Shelby n’était pas en état de conduire. Il hésita à rentrer chez lui se coucher, retrouver Angi. Mais il continua, envers et contre tout, tentant désespérément de se reprendre.

        — Concentre-toi ! dit-il tout haut.

        Il trouva sa voix étrange, comme réverbérée dans son crâne.

        Il eut tout à coup l’impression que le camion devant lui le tractait. Y avait-il une corde entre eux ? Impossible de s’en détacher. Il décida qu’il serait en sécurité tant qu’il resterait derrière lui, qu’il suffisait de le suivre. Sans se poser de question. Freiner quand il freinait, accélérer quand il accélérait. Il passa ainsi plusieurs intersections, s’arrêta à un feu rouge et redémarra, toujours tiré par le camion.

        Celui-ci mit son clignotant à droite.

        — Adieu, dit Shelby d’une voix empâtée.

        Il devait tourner à gauche à ce rond-point.

        Il fronça les sourcils.

        À sa droite brillaient les lumières du Brighton Pier. Merde, il était allé trop loin. Il aurait dû tourner avant, sur Edward Street.

        Zut. Tant pis, il passerait par Marine Parade.

        Il observa les lumières de la jetée et celles de la grande roue de Brighton. Tant de lumières ! Ces milliers de torches lui brûlaient les yeux ! Il entendit un coup de Klaxon derrière lui. Il passa la première et cala. Il débraya et le moteur se mit à tourner dans le vide. Nouveau coup d’avertisseur, plus fort et plus long. Le moteur patinait.

        
          Ne me fais pas ça. Ne me fais pas ça, par pitié, ne me fais pas ce coup-là.
        

        Le véhicule le doubla. Il fut aveuglé. Un autre conducteur mécontent klaxonna.

        Trempé de sueur, il passa la première et cala de nouveau. Il ne savait plus où il était, ni où il allait.

        Il avait passé la troisième, en fait. L’automobiliste derrière lui fit un appel de phares. Il essaya encore et réussit, cette fois, refusant la priorité à un taxi. Il accéléra sur Marine Parade, tandis que le taxi lui envoyait des signaux et klaxonnait.

        Il changea de vitesse, tout en regardant les lumières devant lui, derrière lui, tout autour de lui. Il était fasciné. Deux globes orange, tels des soleils levants, entrèrent dans son champ de vision.

        Et soudain, juste devant lui, il vit la silhouette d’une femme et d’une poussette.

        Un passage piétons.

        Les globes orange.

        La femme le fixa, pétrifiée. Il s’approchait d’elle. Il appuya de toutes ses forces sur le frein, mais ce n’était pas la bonne pédale. C’était l’accélérateur. Il donna un coup de volant à gauche. La voiture s’arrêta net, avec un bruit métallique et une détonation. Il sentit des odeurs de poudre. Lui avait-on tiré dessus ?

        Son capot était plié. Avait-il tué la femme et l’enfant ?

        Il regarda autour de lui, désorienté. Ses oreilles se débouchèrent. Quelques secondes avant de perdre connaissance, il vit quelque chose qui ressemblait à un énorme préservatif suspendu au volant. Peut-être était-ce une pieuvre. Il entendit un cri.

        Puis un bruit assourdissant, et sa tête s’écrasa contre le volant.
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        Le vent s’était calmé et la pluie avait cessé. Tooth descendit du taxi à l’intersection de Roedean Road et Roedean Crescent. Il laissa un généreux pourboire, car il savait par expérience que les chauffeurs se souvenaient surtout des clients qui ne donnaient rien, et s’enfonça dans l’obscurité. Il portait une combinaison en Lycra sous ses habits et un filet sous sa casquette pour minimiser les risques de laisser des traces d’ADN.

        Le quartier était chic. La plupart des maisons étaient de style faux Tudor, un peu comme à Beverly Hills, où il avait trouvé son chien. Ce coin correspondait beaucoup plus à l’idée qu’il se faisait de Jodie Bentley. Il tourna dans Roedean Crescent et marcha jusqu’au numéro 191.

        La maison, en retrait de la rue, était équipée d’une alarme. Une lumière était allumée à l’étage et une autre au rez-de-chaussée. C’était une belle maison avec un double garage. Des échafaudages couvraient l’une des façades de la maison. Il remarqua qu’une fenêtre du premier étage avait été barricadée.

        Il l’observa pendant plusieurs minutes, pour voir s’il y avait du mouvement à l’intérieur. Une lumière s’approcha de lui. Il distingua le gilet fluorescent d’un cycliste. Il se colla à la haie. Quelques secondes plus tard, il entendit une voiture. Il retint son souffle, prêt à se cacher, mais le véhicule poursuivit sa route. Il se dirigea vers le porche, sonna et attendit. Silence. Il n’y avait pas de chien, ce qui était une bonne chose. Il n’aimait pas les tuer. Ce n’était pas leur faute si leurs maîtres étaient des salauds. Il sonna une deuxième, puis une troisième fois.

        Il souleva le clapet de la boîte aux lettres et regarda à l’intérieur. La décoration était féminine. Parquet en chêne. Meubles contemporains. Œuvres d’art modernes aux murs.

        Il avait l’intuition qu’elle vivait seule et qu’elle était sortie. Un rendez-vous galant ? Un ciné ? Une excursion ? Peut-être possédait-elle plusieurs résidences.

        Il sortit de sa poche un outil qu’il avait fabriqué lui-même, quelques années auparavant. Il s’agissait d’un couteau suisse personnalisé. Pour n’importe quel représentant des forces de l’ordre, c’était un modèle grand public. Mais il avait retiré presque tous les instruments – à l’exception du tire-bouchon, de la paire de ciseaux, de la lame montée sur ressorts et du poinçon suffisamment long pour transpercer le cerveau par les yeux ou les oreilles – pour les remplacer par un kit de crochetage.

        Le nombre et la qualité des serrures lui confirmèrent que les locataires ou propriétaires des lieux avaient des activités plus ou moins illicites. Il lui fallut plus de cinq minutes pour toutes les forcer. Il entra dans le hall, couteau à la main, ferma la porte derrière lui et attendit que l’alarme se déclenche lorsqu’il localisa le digicode. Un voyant vert clignotait, ce qui signifiait qu’elle n’était pas en marche. Y avait-il quelqu’un dans la maison ?

        — Bonjour ! dit-il à voix haute.

        Silence.

        La maison était froide. Quelques lettres gisaient au sol. Des prospectus publicitaires et une enveloppe adressée « à l’occupant ». Il alluma une torche, tourna à droite et découvrit un salon parfaitement rangé. Il y avait deux canapés blancs modernes, un écran plat au mur, une table basse avec un cendrier en verre et une cheminée sur laquelle se trouvaient deux photos encadrées. Sur l’une d’elles, il vit un chat gris et blanc, en boule sur un tapis. Sur l’autre, une femme en jean et pull à col roulé noir, tout sourire, avec un énorme python enroulé autour de son cou et de son buste.

        Il n’avait pas besoin de vérifier. C’était bien elle.

        Il retourna dans le hall. Un petit couloir desservait une buanderie. L’immense cuisine, ultramoderne, s’articulait autour d’un îlot central. Il remarqua un bloc-notes dont plusieurs pages avaient été arrachées. Dans un coin, à côté d’un four professionnel et d’une plaque à induction qui semblait n’avoir jamais été utilisée, il aperçut un téléphone sans fil.

        Le voyant ne clignotait pas. Elle n’avait pas reçu de nouveau message. Il ouvrit le répertoire du téléphone. Aucun numéro enregistré. Peut-être n’utilisait-elle cette ligne fixe que pour les urgences, comme c’était son cas.

        Il remarqua une étrange machine, en acier inoxydable, qui aurait eu sa place dans un laboratoire. En déchiffrant ce qui était gravé sur le socle, il comprit qu’il s’agissait d’un lyophilisateur. Pourquoi avait-elle ce truc chez elle ? Il vit un carton rempli de pâtées pour chats. Elle en possédait donc un. Où se trouvait-il ? Dehors ? Dans la maison ? Était-elle partie en voyage avec lui ? L’avait-elle confié à quelqu’un ?

        Il ouvrit l’énorme frigo américain, avec distributeur de glaçons et fontaine à eau. Il y avait du saumon fumé, des œufs, du beurre et un pack ouvert de lait de soja, une bouteille à moitié entamée de lait écrémé, des pommes, des myrtilles et du raisin. Il se pencha sur les produits pour voir leur date de péremption. Le lait était encore bon quatre jours.

        Il ouvrit la partie congélateur et eut un haut-le-cœur en découvrant des sacs de rats et de souris morts. Il détestait les rongeurs. Qu’est-ce qu’ils foutaient là ? Les donnait-elle au chat ? Se servait-elle de son lyophilisateur pour les mettre sous vide ?

        Il se dirigea vers le garage, qui abritait une Mercedes 500 SL décapotable bleu foncé étincelante. Il explora les lieux, puis monta à l’étage.

        Il trouva cinq pièces. Dans la première, une chambre aussi aseptisée et luxueuse qu’une chambre d’hôtel, avec la lampe de chevet allumée, branchée à une minuterie. Les trois pièces suivantes étaient des chambres d’amis, à la décoration similaire, et la dernière une petite bibliothèque qui faisait office de bureau. Aucun ordinateur à signaler.

        Il remarqua une chose : à part les deux photos dans le salon, il n’y avait rien de personnel dans cette maison. Il ouvrit tous les tiroirs du bureau. Dans l’un d’eux, il trouva deux jeux de clés, avec une étiquette jaune marquée « porte d’entrée ». Il en mit un dans sa poche, puis observa les livres. Certains magasins vendaient des ouvrages creux, dans lesquels il était possible de cacher des bijoux ou des clés. Mais ceux de cette maison étaient tous vrais.

        En sortant, il remarqua des griffures sur le mur au bout du couloir.

        Il s’approcha et s’agenouilla. Quand il était sniper dans l’armée américaine, il avait appris à repérer tout ce qui sortait de l’ordinaire. Tout ce qui était susceptible de le tuer. La peinture était abîmée sur soixante centimètres de haut environ. Il repensa à la nourriture pour animaux. Était-ce un chat qui avait gratté le mur ? Pourquoi ? Y avait-il des souris là-derrière ? Il alluma sa torche. Certaines traces étaient récentes, d’autres plus anciennes. Peut-être qu’une famille de rats vivait là. Il cogna contre le mur. C’était une simple cloison.

        Il repensa à l’architecture de la maison, aux échafaudages et à la fenêtre condamnée. De l’intérieur, il n’avait vu aucune fenêtre barricadée.

        Il ressortit et repéra où se trouvait la fenêtre en question. Il s’agissait d’une pièce au bout du couloir.

        Qu’est-ce qui excitait tant la curiosité du chat ?
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        Jenny Dunn et Craig Johnson allumèrent sirène et gyrophare pour se rendre sur le lieu de l’accident. Plusieurs automobilistes s’étaient arrêtés juste après le rond-point du Brighton Pier. Certains, tels des vautours, s’attardaient sur le lieu du drame, et prenaient même des photos avec leur téléphone.

        En s’approchant, ils virent une petite Fiat Panda imbriquée dans un lampadaire, juste après un passage piétons. Le haut du réverbère était tombé sur le toit de la voiture.

        Ils détachèrent leurs ceintures avant l’arrêt du véhicule. Jenny Dunn serra le frein à main et Craig Johnson éteignit la sirène. Boostés par l’adrénaline, ils coururent vers la scène. Il n’y avait qu’un véhicule impliqué. Un dimanche soir à Brighton… Peut-être un conducteur en état d’ébriété. Quelques badauds avaient visiblement bu un verre ou deux. Ceux qui traînaient sur la route se mettaient en danger. Un homme en jean et bomber tirait de toutes ses forces sur la portière de la Fiat, côté conducteur.

        Il fallait qu’ils déterminent l’état des passagers, qu’ils sécurisent les lieux, appellent une ambulance si ce n’était pas déjà fait, et les pompiers pour découper la carrosserie.

        Ils se frayèrent un chemin à travers la foule compacte.

        — J’ai tout vu ! s’écria un témoin.

        — Le bâtard a failli nous tuer, moi et mon bébé ! renchérit une femme avec une poussette.

        Il s’agissait d’un vieux modèle de Fiat Panda. Le capot était plié en deux. Le haut du lampadaire avait écrasé une bonne partie du toit. Une personne inconsciente était assise, côté conducteur. Sa tête était écrasée contre le volant à un angle inhabituel. Jenny Dunn éclaira la victime de sa torche et remarqua l’airbag dégonflé. Elle frissonna.

        — Merde, alors, dit-elle avec un fort accent irlandais.

        Craig Johnson retourna à la voiture prendre de la rubalise, tandis que sa collègue appelait une ambulance et les pompiers. On lui répondit qu’ils étaient déjà en route.

      

    
  
    
      
      
      

      
        46
      

      
        DIMANCHE 1er MARS
      

      
        — N’oubliez jamais ça : le plus beau mec à bord, c’est toujours le pilote, avait dit dans l’après-midi Johnny Spelt à l’équipe qui réalisait un documentaire sur l’hélicoptère-ambulance du Kent, Surrey et Sussex, qui les suivait depuis une semaine.

        Dans la salle de repos, au fond du hangar de l’aérodrome de Redhill, où l’équipe se détendait entre les missions, les pilotes en vert et les urgentistes en rouge ne se gênaient pas pour le chambrer.

        — Le plus beau ? Dans tes rêves ! plaisanta Dee Springer, une petite Australienne rousse en détachement au Royaume-Uni.

        — Dans ce cas-là, il va falloir qu’on échange nos rôles ! renchérit Declan McArthur, un jeune médecin au crâne rasé et au visage avenant.

        — Ah, ah ! rigola Johnny Spelt en mordant dans un sandwich au fromage.

        La journée avait été longue et ils étaient tous fatigués. En moyenne, l’hélicoptère était appelé cinq fois en vingt-quatre heures. Aujourd’hui, non seulement ils avaient été interviewés par l’équipe de Latest TV, mais ils avaient été sollicités cinq fois en douze heures seulement. Lors de leur dernière mission, ils avaient transféré un motard qui avait percuté une camionnette à Eastbourne dans le service spécialisé en lésions cérébrales de l’hôpital Saint-Georges, à Tooting. Dans trente minutes, ils passeraient le relais. Comme ils venaient tout juste de rentrer, ils espéraient ne pas être mobilisés d’ici là.

        Les patients qui souffraient d’un traumatisme crânien devaient être traités en moins de quatre heures. En ambulance, il aurait sans doute fallu plus de temps que cela. Grâce à l’hélicoptère, quatre-vingt-dix minutes seulement s’écoulaient entre l’évacuation et l’entrée dans le bloc opératoire.

        — Declan, tu veux prendre les commandes ? proposa l’ancien pilote militaire. Fais-toi plaisir ! L’essentiel, c’est que je ne sois pas à bord.

        — Poule mouillée !

        — Tu devrais vivre dangereusement, des fois, fit Springer.

        — Vivre dangereusement ? s’étouffa le pilote. J’ai fait des missions en Afghanistan, moi !

        — Respect ! avoua Declan McArthur en levant les mains.

        — Et tu ne trouves pas ce boulot trop pépère, après avoir connu la guerre ? demanda l’Australienne.

        — Tu sais ce qui me plaît ? dit Johnny.

        — Non, mais tu vas nous le dire, répliqua Declan.

        — J’aime bien me poser sans me faire tirer dessus.

        Le téléphone sonna.

        — Putain ! maugréa le médecin en allant décrocher.

        — Il ne nous restait plus que quelques minutes à tirer, c’est toujours pareil !

        — Mauvais esprit ! le taquina le pilote.
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        Tooth se trouvait sur l’échafaudage quand il entendit un hélicoptère approcher. Un peu plus tôt, il avait entendu des sirènes et s’était caché dans le jardin, armé d’un marteau trouvé dans une remise, au cas où ce serait des policiers. Mais les sirènes n’avaient fait que passer.

        Sans doute un accident.

        Il entreprit d’arracher les planches de la fenêtre condamnée. Celui qui les avait posées avait fait du bon boulot. Il lui fallut plus de dix minutes pour voir à l’intérieur.

        Et le spectacle le révulsa. Il s’agissait d’une pièce remplie de vivariums avec lampes, pompes à eau et distributeurs de nourriture. Il fit le lien avec les rongeurs dans le congélateur.

        Il vit plusieurs serpents, dont un énorme python et un boa constrictor, des araignées, des grenouilles et une multitude de scorpions, dont des petits beiges avec des pinces minuscules. Lors de sa dernière mission en Irak, il avait appris à identifier ces bestioles. Plus les pinces étaient petites, plus la bête était dangereuse.

        Jodie Bentley n’avait décidément aucun goût en matière d’animaux de compagnie, songea-t-il. Peu de choses l’effrayaient, mais les reptiles lui répugnaient.

        Le chat avait eu de la chance de ne pas avoir transpercé la cloison.

        Il vit une porte vitrée, avec un mur derrière. Étrange. Pourquoi avoir dissimulé l’entrée de cette pièce ?

        L’hélicoptère s’approcha. Au cas où ce serait la police, Tooth se plaqua contre la façade.
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        L’horizon de Brighton se détachait dans la nuit. L’hélicoptère Explorer MD 902 noir et blanc volait à 250 km/h. Johnny Spelt, le pilote, habitait Brighton et connaissait la ville comme sa poche : la centrale électrique de Shoreham, le Palace Pier, la grande roue, les serpentins lumineux dessinant les artères principales et la Manche, d’un noir abyssal.

        Non loin de la grande roue, il repéra des véhicules d’urgence. En contact radio avec un commandant au sol, il se stabilisa à 150 mètres d’altitude. Une voiture avait percuté un lampadaire et la partie supérieure s’était écrasée sur le toit du véhicule. Un cordon de sécurité avait été installé. Une ambulance, un camion de pompiers et plusieurs voitures de police étaient présents.

        — Golf Kilo Sierra Sierra Alpha, dit le commandant.

        — Golf Kilo Sierra Sierra Alpha, répéta Spelt.

        — Posez-vous dans le parc d’East Brighton, une voiture de police vous y attend.

        Spelt regarda à sa gauche et vit le parc, au pied de Wilson Avenue. Il mit ses lunettes à vision nocturne et étudia la zone. Un individu jouait à la balle avec son chien. À part ça, l’endroit était désert, ce qui lui laissait assez de place pour atterrir. Il retira les lunettes et alluma le projecteur. Deux minutes plus tard, il atterrissait. Dee Springer et Declan McArthur retirèrent leur harnais de sécurité et leur casque. Ils prirent leur sac, sautèrent dans l’herbe et grimpèrent à l’arrière de la voiture de police. L’accident se trouvait à 600 mètres environ.

        Ils furent accueillis par une urgentiste, qui leur résuma la situation.

        — Il a les jambes et la tête coincées, les pompiers essayent de le libérer. Plusieurs traumatismes crâniens et la colonne vertébrale est touchée. Hémorragie interne.

        L’urgentiste souleva la rubalise et ils coururent vers la victime en enfilant des gants, sans vraiment calculer les policiers qui se trouvaient tout autour d’eux. La portière avait été découpée et déposée sur la route. Deux pompiers étaient en train de scier le toit. À l’intérieur se trouvait un homme vêtu de noir, bonnet noir et gants en cuir. Il avait le cou tordu. Dee Springer l’éclaira. À peine conscient, il était pâle et souffrant, comme la plupart des victimes qu’ils secouraient, mais du sang coulait de ses yeux, de son nez et de sa bouche.

        — Foutu, mais pas Delta Charlie Delta, murmura-t-elle.

        Cela voulait dire qu’il n’était pas décédé, mais qu’il ne survivrait pas.

        Declan s’agenouilla.

        — Est-ce que vous m’entendez ?

        — Hum, fit la victime.

        — Je suis médecin. Comment vous appelez-vous ?

        — Hum.

        — Pouvez-vous bouger les bras ?

        L’individu les souleva d’un centimètre et essaya de serrer les poings.

        Une sirène approcha.

        — Nous allons vous emmener à l’hôpital par hélicoptère.

        En général, les urgentistes injectaient un anesthésiant à base de kétamine pour contenir l’hémorragie.

        Declan retira le gant de l’homme et prit son pouls. Sa collègue les éclaira. Du sang coulait des ongles de la victime. Il serra le poignet de l’homme et ne tarda pas à trouver le nerf médian. Le pouls n’était pas lent, comme il l’aurait cru, mais extrêmement rapide. Il compta en regardant sa montre.

        180, estima-t-il après une vingtaine de secondes. L’infarctus n’était pas loin. Il regarda de nouveau les yeux de l’homme. Ses pupilles étaient dilatées.

        — Vous avez pris des drogues ? demanda-t-il gentiment.

        — Argh.

        Sans prévenir, l’homme toussa et cracha une boule de sang qui s’écrasa contre l’airbag. Le médecin n’avait jamais vu ça. Le gars avait dû consommer quelque chose, mais quoi ? Brighton était connue pour sa vie nocturne. Le médecin avait déjà été confronté à différents types d’excès, mais pas à des symptômes comme ceux-là.

        — Pouvez-vous me dire ce que vous avez pris ce soir ? demanda-t-il d’une voix calme, mais ferme.

        — Renou, murmura l’homme.

        — Vous pouvez répéter ?

        — Renouii.

        — Grenouille ? demanda Dee en s’agenouillant auprès de lui. Vous avez vu une grenouille ?

        — Renouille, erpent.

        — Vous avez vu une grenouille et un serpent ? Vous avez pris des drogues ce soir ?

        L’homme ferma les yeux. Declan reprit son pouls, qui était faible cette fois. Impossible de dire si c’était une bonne ou une mauvaise chose. Il demanda à sa collègue la seringue et la kétamine.

        — Chenil, dit soudain l’homme. Chenil.

        — Restez avec nous et dites-nous ce dont vous vous souvenez. Qu’est-ce que vous avez pris ?

        — Je pense qu’il a dit cheville, intervint Declan. C’est ça ? Votre cheville ?

        L’homme avait fermé les yeux et ne réagissait plus.

        Le médecin se pencha, souleva le pantalon et baissa la chaussette. La cheville droite était tuméfiée. Il remarqua un hématome et deux minuscules points.

        — Vous vous êtes shooté à quelque chose ?

        Pas de réponse.

        Il vérifia de nouveau le pouls, qui chutait à une vitesse vertigineuse. Dee fit signe à son collègue qu’elle avait quelque chose à lui dire.

        Ils s’éloignèrent.

        — Écoute, je pense qu’il a été empoisonné. Soit il a pris une drogue, soit il a mangé un truc. Je sais que si on mange du fugu mal préparé, on peut présenter ce genre de symptômes. Ça pourrait être quelque chose de ce genre ?

        — Regarde sa cheville. Je pense qu’il s’est injecté quelque chose ou qu’il a été mordu par un petit animal. Je ne sais pas quoi lui donner.

        Declan, qui ne perdait jamais son sang-froid, commençait à s’affoler. L’homme avait peut-être contracté une maladie tropicale contagieuse. Dans ce cas, il ne pouvait pas le faire monter dans l’hélicoptère, au risque de contaminer tout le monde.

        Dee se pencha vers la victime.

        — Monsieur, nous allons vous aider, mais il faut que vous nous disiez ce qui s’est passé. Vous avez mangé quelque chose ce soir ? Pris des drogues ? Vous avez été mordu par quelque chose ? Êtes-vous allé à l’étranger récemment ?

        Pas de réponse.

        Elle recula.

        — Je pense qu’il faut le transférer au service de toxicologie du Guy’s Hospital, à Londres.

        Declan prit de nouveau le pouls de l’homme. Il n’était plus que de 35. La clinique en question se trouvait à une heure de vol. Il serait près de 22 heures à leur arrivée. Ils pouvaient transmettre les symptômes par radio, afin que l’hôpital mette en place une équipe de spécialistes.

        Il fallait qu’ils tentent le tout pour le tout. Cette décision primait toujours et, le plus souvent, leur initiative était couronnée de succès. C’était pour ces moments-là qu’ils faisaient ce boulot.
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        Tooth trouva la télécommande au bout de vingt minutes. Elle était posée sur une étagère, au-dessus de robes protégées par des housses, dans l’armoire d’une des chambres d’amis. Il se posta sur le palier, appuya sur le bouton et le mur du fond coulissa, révélant une porte vitrée – celle qu’il avait vue par la fenêtre.

        Il regarda attentivement les vivariums, au cas où une créature se serait échappée. Armé de son couteau, il poussa la porte vitrée et fut assailli par une odeur nauséabonde.

        Il éclaira la pièce de sa torche, tout en surveillant l’entrée, au cas où sa cible reviendrait soudain, ainsi que le sol pour s’assurer qu’aucun reptile ne soit en liberté.

        Un humidificateur, placé au centre de la pièce, émettait un bourdonnement régulier. L’air était chaud et humide, tropical. Il remarqua des terrariums endommagés au sol et, sur une étagère, des crochets pour serpents ainsi que des gants à manches longues. Tous les vivariums étaient éclairés et disposaient d’une arrivée d’eau. Les animaux étaient immobiles.

        Quand il était militaire, Tooth avait appris à survivre dans le désert et dans la jungle, ainsi qu’à se protéger de la plupart des espèces dangereuses.

        Dans l’un des containers, comprenant quelques cailloux, du sable et des plantes, se trouvait une araignée noire, brillante, de 7 centimètres de large environ, avec un sac noir sur le dos, en forme de ballon de rugby. Il s’agissait d’une araignée à toile-entonnoir, capable de tuer en quinze minutes. Dans une forêt tropicale miniature, il vit un grand scorpion noir. Sans antidote, sa morsure pouvait être fatale. Dans une autre section aux parois humidifiées, des petites grenouilles jaunes aux yeux noirs. Il s’agissait de kokoïs de Colombie, l’une des espèces les plus dangereuses au monde.

        À côté se trouvaient des terrariums remplis de petits serpents. Des échides carénées. Au fond de la pièce, dans un container de près de deux mètres sur deux, décoré de plantes tropicales, dormait un énorme python. Tooth remarqua une boursouflure à mi-longueur.

        Avait-il avalé un rat ?

        Dans un autre terrarium grouillaient d’énormes cafards marron, entassés les uns sur les autres. Beurk !

        Il n’était pas à l’aise ici. Pourquoi la fenêtre était-elle barricadée ? Pour préserver l’obscurité ou garder un secret ? Qu’est-ce que Jodie Bentley avait à cacher ? Ces créatures ou autre chose ?

        Il sortit de la pièce, ferma les portes et reposa la télécommande où il l’avait trouvée. Pendant les trois heures qui suivirent, il fouilla les chambres en prenant garde de ne laisser aucune trace. En vain.

        De retour dans le hall d’entrée, il se demanda si la clé USB et le fric n’étaient pas dans l’un des vivariums. Hors de question pour lui de mettre la main dans ces trucs. Il demanderait à Jodie Bentley de le faire à sa place. Sans gants.

        Peut-être qu’elle avait tout mis à l’abri dans un coffre-fort…

        Il regarda l’heure. Minuit dix. Tard pour un dimanche soir, surtout pour une jeune veuve.

        Où était-elle ?

        Où cachait-elle la clé ?

        Où l’aurait-il planquée, à sa place ?

        Dans une maison aussi grande, il y avait un million de possibilités. Les vivariums n’étaient qu’une option parmi tant d’autres. Il devait y avoir des combles, elle pouvait avoir enterré le magot dans le jardin. Une semaine ne suffirait pas à tout retourner. Il avait besoin d’elle. En dix minutes, elle lui dirait tout. Elle le supplierait de la laisser parler. Personne ne restait jamais silencieux très longtemps avec lui.

        Il retourna dans la cuisine et regarda le bloc-notes. Il décela quelques traces de stylo-bille. Il ouvrit le frigo et trouva, dans le tiroir à légumes, un sachet de citrons. Il en prit un, le coupa en deux et le pressa sur la feuille de papier. Quand il fut certain d’avoir suffisamment imbibé la feuille, il mit les deux moitiés de citron dans l’une de ses poches, pour ne laisser aucun indice de son passage, alluma le four à 170 °C et posa la page à l’intérieur.

        Il ouvrit la porte du four plusieurs fois et sortit la feuille quand il fut satisfait du résultat. Les lettres se détachaient désormais en marron clair, comme par magie. C’était un tour qu’il avait appris enfant.

        
          ORGANZA. ÉMIRATS 442 DUBAÏ. 11 h 35 HEATHROW. PASSEPORT !

        

        Il entra le mot « organza » sur Google, dans son téléphone.

        
          Organza de soie.

          Pochette en organza.

          Croisière sur l’Organza, notre nouveau paquebot !

          Croisières en Orient et en Occident.

        

        La veuve avait-elle claqué une partie de son butin pour sécher ses larmes ?

        Adorable.

        Il ne savait pas combien de temps elle pouvait abandonner les reptiles. Quelques jours, une semaine peut-être. Guère plus. Sauf si elle avait demandé à quelqu’un de venir s’en occuper. Dans ce cas, cette personne aurait sans doute l’information qu’il recherchait.

        Dans sa chambre d’hôtel, il prendrait connaissance des escales de l’Organza. Le lendemain, il essaierait de discuter avec les ouvriers. Il avait hâte qu’elle rentre. Hâte de découvrir quels morceaux couper pour offrir à Yossarian. Il aimait bien récompenser son associé pour sa patience. Grâce à l’appareil dont elle disposait dans sa cuisine, il pourrait offrir à son chien une pièce de choix. Lyophilisée.
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        Tooth arriva à son hôtel un peu après 1 heure du matin. Il était épuisé, sur les nerfs. Il en avait ras le bol de la pluie, du froid, des échecs. Il n’avait rien découvert et s’était planté une écharde dans le doigt en reclouant les planches de la fenêtre.

        Il appela le service de chambre et commanda un steak frites, du café et une bouteille de bourbon. Il s’approcha de la fenêtre et observa les lumières du bord de mer et la Manche.

        Il retournerait chez Jodie Bentley le lendemain et fouillerait chaque centimètre carré. La clé USB pouvait être n’importe où. Il connaissait toutes les planques des gens qui se croyaient intelligents : les faux livres, les armoires à pharmacie, les tiroirs à chaussettes, les meubles de la cuisine, les boîtes vides, sous le parquet. Chaque fois, il y avait un indice : des minuscules traces de tournevis, des livres mal alignés, des habits un peu trop bien pliés…

        Mais ce soir, rien. Il avait fait chou blanc.

        Peut-être que l’autre connasse l’avait sur elle.

        Quand son repas arriva, il plaça l’accroche-porte « Ne pas déranger », monta sur une table et occulta le détecteur de fumée.

        Il s’installa et se servit un grand verre de whisky. Il alluma une Lucky Strike, ouvrit son ordinateur portable et entra « croisière Organza ».

        Il vit apparaître la photo d’un joli paquebot blanc avec une cheminée rectangulaire.

        Il tapa ensuite « itinéraire mars ».

        Le bateau était parti de Dubaï la veille et était attendu dans trois jours à Bombay, en Inde. La croisière, qui durait des mois, passait par Le Cap, longeait la côte ouest de l’Afrique, puis faisait étape à l’île de l’Ascension et à Rio de Janeiro.

        Mais Jodie Bentley ne ferait pas le tour du monde, il en était persuadé.

        Il regarda les différentes escales. Si elle prévoyait d’aller jusqu’à Bombay, elle serait de retour dans quatre jours. Si elle voyageait jusqu’à Goa, elle serait là dans six jours. Ce qui voulait dire qu’il avait au moins quatre jours à tuer dans ce froid polaire. Quatre jours pour retourner la maison. Si tant est que cela ait un sens.

        Il repensa à son bateau, à Yossarian, aux parties de pêche, aux repas sains.

        Il but son verre cul sec, le remplit à nouveau et alluma une autre Lucky Strike. Fumer dans les chambres, c’était 250 livres d’amende, mais il s’en moquait éperdument.

        Il tira sur sa cigarette. Il commençait à avoir un plan.
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        À midi, Rollo et Jodie étaient mariés par le capitaine de l’Organza. La cérémonie privée avait eu lieu dans le petit bar Polaris. Irv et Mitzi Kravitz, un couple d’Américains d’un certain âge avec qui ils avaient dîné la veille au soir, avaient fait office de témoins.

        Rollo avait passé à l’annulaire de Jodie une bague en platine achetée sur le bateau. Elle l’avait imité. Il n’avait pu détacher son regard d’elle de toute la cérémonie.

        Trop mignon.

        Pendant toute leur « lune de miel », comme il se plaisait à le dire, ils passeraient aux yeux du monde pour un couple d’amoureux transis. Elle considérait cette étape comme un test d’endurance sentimentale et sexuelle. Les passagers étaient, pour la plupart, des couples de retraités et des veuves. Certains leur jetaient des regards d’envie, d’autres de désapprobation au vu de leur différence d’âge.

        Irv avait d’ailleurs posé la question à Rollo. Citant Joan Collins, celui-ci avait répliqué : « Si elle doit mourir, soit. »

        Mais Jodie n’était pas gênée. Elle était impatiente d’arriver à Bombay et de faire cette excursion prévue dans le cadre de la croisière.

        
          
            
            La ferme aux crocodiles
          

          Promenade dans la brousse de Bombay jusqu’aux marécages à crocodiles.

          Découvrez ces créatures préhistoriques dans leur environnement naturel.

          Rassurez-vous, nous les nourrissons de poulets… pas de touristes !

        

        C’était l’une des quatre animations proposées. Rollo aurait préféré visiter une galerie exposant des artistes locaux et se balader sur un marché artisanal, mais il avait cédé à son épouse, et ils s’étaient inscrits pour la ferme aux crocodiles.

        Elle l’avait couvert de baisers en lui disant qu’il était l’homme le plus merveilleux du monde. Il lui avait répondu qu’il avait de la chance qu’une jeune femme sublime, intelligente et attentionnée soit tombée amoureuse d’un vieux croûton comme lui.

        Depuis qu’elle était adolescente, elle avait toujours recherché la compagnie d’hommes plus âgés. Leur sagesse la rassurait et elle les trouvait très sexy. Rollo en particulier.

        Ce qu’elle n’avait pas mentionné, c’était qu’elle était surtout excitée par sa fortune qu’elle avait pu évaluer grâce à Internet. Selon un site web, il avait vendu sa galerie sur Cork Street plus de dix millions de livres et il possédait une collection personnelle, à Knightsbridge et à Brighton, estimée à plus de huit millions de livres.

        Pour ces sommes, elle était prête à tout. Ou presque. Étant donné qu’il soignait mal son diabète, il n’avait guère de libido. Elle n’avait dû lui faire l’amour qu’une seule fois sur le bateau, jusqu’à maintenant.

        Et elle avait un plan. De nombreuses créatures venimeuses vivaient en Inde.

        Dont une en particulier.
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        Quand tout allait trop bien dans sa vie, Roy Grace s’inquiétait. C’était un adepte de l’équilibre, du yin et du yang. Il pensait souvent à cette citation d’Anthon St Maarten : « Si tu ne connais pas les frissons de l’hiver, tu ne connaîtras sans doute jamais la chaleur de l’été. »

        Il sortit de chez lui par la porte de derrière. À 5 heures du matin à peine, il faisait encore nuit. Vêtu d’un survêtement et de baskets, il respira à fond l’air frais, alluma sa lampe frontale, s’échauffa et se mit en route.

        Humphrey se mit à aboyer et à sauter pour essayer d’attraper la balle de tennis rouge que son maître tenait hors de sa portée.

        — Attends un peu…

        Humphrey répondit par un aboiement.

        — Chut ! Ne va pas réveiller Noah, il ne se rendormira jamais et ta maman m’en voudra à mort ! Ils t’emmèneront faire une autre promenade plus tard, OK ?

        Alors que l’aube se levait sur les landes couvertes de givre, Grace passa devant l’enclos des poules et vit que cinq volatiles s’étaient installés sur le toit de leur cabane. Apparemment, c’était là qu’elles dormaient chaque nuit.

        — Pourquoi est-ce que vous ne vous mettez pas à l’intérieur, au chaud ? leur lança-t-il.

        Il adorait sa nouvelle vie à la campagne et se demanda une fois de plus pourquoi il n’avait pas pris cette décision plus tôt. Ils avaient acheté ce cottage peu avant Noël et, suite à sa blessure à la jambe, il avait passé la majeure partie du mois de janvier à aider Cleo à aménager leur nouveau nid. Elle avait repris le travail une semaine plus tôt, et ils avaient désormais une nounou à temps partiel pour s’occuper de Noah. Kaitlynn Defelice était une jeune Californienne patiente et compétente qu’ils avaient trouvée après de longues recherches.

        Grace n’avait toujours pas intégré le fait qu’il ne pouvait plus se promener chez lui nu ou en boxer. Cleo était contente de reprendre le travail à la morgue. Elle adorait son fils, mais isolée à la campagne, elle avait remarqué que sa routine de jeune maman ne lui suffisait pas. Elle avait besoin de côtoyer des adultes et d’être stimulée intellectuellement. En plus, ce qui lui prenait quelques minutes avant l’arrivée de Noah lui réclamait désormais des heures.

        Grace ouvrit le portail et lança la balle. Humphrey courut à travers la friche que le fermier voisin les autorisait à traverser. Roy était content de ne plus avoir à prévoir un sac en plastique pour ramasser les crottes de son chien. Il programma le minuteur de sa montre et commença à marcher à un rythme soutenu.

        Après quelques pas, il allongea la foulée en vérifiant si sa jambe droite tenait le choc. Il s’arrêta plusieurs fois pour relancer la balle à Humphrey. Quand ils arrivèrent au bout du champ de trois hectares, le chien passa sous un tourniquet que Grace enjamba, avant de reprendre sa course. Quand il eut atteint dix minutes, la limite fixée par sa kiné, il reprit la marche.

        Le jour se levait. Il éteignit sa lampe et regarda leur maison, qui n’était guère plus grosse qu’une tête d’épingle. Un rectangle sur une petite crête. Elle était très isolée, au bout d’un chemin de 500 mètres, à dix minutes en voiture du centre d’Henfield.

        Avec ses fenêtres minuscules toutes dépareillées, elle ressemblait à une construction d’enfant, à un vilain petit canard. La façade était couverte de lierre et de glycine qui ne fleurirait pas avant le printemps. Roy et Cleo l’adoraient. C’était leur première maison ensemble. Ils s’y sentaient en sécurité loin de la ville. Ce serait un paradis pour leur fils et pour leurs futurs autres enfants. Cleo souhaitait en avoir trois, dont une fille, si possible, mais elle n’y accordait pas plus d’importance que cela. Lui était partant pour deux, trois ou quatre. Il était heureux.

        Mais il avait l’impression que ce bonheur ne pouvait pas durer. Des nuages s’étaient amoncelés à l’horizon. Son ancien adversaire, Cassian Pewe, était devenu son nouveau boss. Au cours de son mois de convalescence, Grace avait eu l’occasion de prendre du recul. Il ne laisserait pas Pewe lui mettre la pression. Il n’avait aucun reproche à se faire. Il avait toujours tout fait pour les victimes des homicides sur lesquels il enquêtait et pour leur famille.

        Le docteur Edward Crisp représentait une menace. Dès que la police française donnerait son accord, il passerait devant un tribunal britannique. Il nota dans un coin de sa tête qu’il devait rappeler la police de Lyon.

        Vu les chefs d’inculpation qui pesaient contre lui, le médecin terminerait ses jours en prison, sans aucune remise de peine possible, aussi laxiste le système judiciaire soit-il.

        Mais ce qui le tourmentait le plus, c’était Sandy, sa première femme. En janvier, Grace était allé à Munich à la demande d’un collègue allemand, Marcel Kullen, qui pensait qu’une femme hospitalisée, dans le coma après avoir été percutée par un taxi, pouvait être Sandy. En observant son visage couvert de cicatrices et de bandages, à la clinique Schwabing, il avait hésité. Mais il savait, au fond de lui, que c’était bien elle. Elle avait un fils d’une dizaine d’années. Il ne voulait pas croire qu’il puisse en être le père. Il y avait dix ans de cela, Sandy avait fait son choix et l’avait quitté. Elle était devenue toxicomane, puis avait décroché. Mais le passif était trop lourd, entre eux. Il avait donc décidé que ce n’était pas elle.

        Quelques jours après sa visite à Munich, Marcel Kullen l’avait appelé pour lui demander d’envoyer un objet ayant appartenu à Sandy. En proie à un dilemme, Grace avait dit à son collègue qu’il n’était pas sûr d’avoir gardé quoi que ce soit susceptible d’être analysé. C’était un mensonge. Une semaine plus tard, conscient qu’il n’arriverait jamais à tourner la page sans connaître la vérité, il avait envoyé par la poste une vieille brosse à cheveux ayant appartenu à Sandy. Il connaissait déjà le résultat. Il allait devoir l’annoncer à Cleo.

        Il attendait que Kullen revienne vers lui, tout en sachant que sa vie ne serait plus jamais la même.

        Samedi, il avait prévu de dîner en tête à tête avec Cleo. Ils avaient réservé une suite romantique au Cat Inn, à West Hoathly, l’un de leurs hôtels-restaurants préférés, et demandé à la nounou de rester pour la nuit. Ils avaient hâte d’avoir un peu de temps pour eux.

        Il regarda sa montre. À 6 heures, il ne serait plus de garde.

        En général, vingt-quatre homicides étaient dénombrés dans la région chaque année. À ce jour, le chiffre était inférieur à la moyenne. Même s’il adorait son métier, il était ravi d’avoir une période calme.

        Pile au moment où il pensait cela, alors qu’il essayait d’arracher la balle de tennis rouge de la gueule d’Humphrey, son téléphone sonna.

        — Roy Grace, j’écoute.

        C’était Andy Anakin, surnommé « Anakin Panicking », par ses collègues, qui disaient de lui qu’il portait la poisse. Anakin était nerveux et il parlait en staccato, d’une voix haut perchée.

        — Bonjour, chef. Je voulais vous donner des nouvelles, au cas où, vous savez…

        — Des nouvelles sur quoi ? Au cas où quoi ?

        — Un gars fiché est décédé hier soir dans des circonstances suspectes.

        — Qui est mort, Andy ?

        — Vous n’êtes pas au courant ? Shelby Stonor.

        — Cette ordure ?

        — Lui-même. Le commandant Warner s’est rendu sur place. Il voulait que je vous en informe.

        Comme partout, les récidivistes étaient connus de la police. Shelby Stonor faisait partie du gratin. Grace l’avait croisé dès sa première année dans la police. À l’époque, Stonor était connu pour vols à l’arraché et vols de voitures. Il était ensuite devenu cambrioleur, mais il n’était pas doué. En vingt ans, il avait passé plus de temps en prison qu’en liberté. Grace détestait les cambrioleurs. Selon lui, le domicile des honnêtes gens était sacré. La police de Brighton savait aussi que Stonor fricotait avec une bande spécialisée dans le trafic de voitures haut de gamme.

        — C’est pour ça que tu m’appelles à cette heure-ci ? Pour me dire que Shelby Stonor est mort ? On va se cotiser pour lui offrir des fleurs ou quoi ?

        — C’est la façon dont il est mort, chef, qui peut vous intéresser.

        Grace fut tenté de répondre : « On s’en fout ! » Mais il soupira un grand coup et écouta ce que son interlocuteur avait à lui dire.
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        Rollo était allé jouer au bridge avec Irv et Mitzi Kravitz et elle avait trouvé ça bizarre, en pleine lune de miel. Il lui avait proposé d’annuler, mais elle avait insisté pour qu’il y aille. Il ne pouvait pas les abandonner comme ça, ils avaient été si gentils d’accepter d’être leurs témoins.

        Il lui promit de revenir à 18 heures pour le champagne et de dîner en tête à tête. Elle était heureuse qu’il s’amuse, il ne devait pas se presser.

        Surtout qu’elle avait un truc à faire.

        La chance était de son côté. Depuis qu’elle avait eu recours au bistouri, la chance ne l’avait pas quittée. Il suffisait qu’elle y croie pour réussir. Walt Klein n’avait été qu’un incident de parcours. Elle avait de nouveau le vent en poupe. Elle préparait la mort de Rollo depuis plusieurs semaines, bien avant cette croisière. Le fait que le capitaine pouvait célébrer des mariages avait accéléré les choses. Personne ne suspecterait une jeune mariée d’avoir assassiné son époux. Et Bombay était le lieu idéal, avec toutes ses créatures dangereuses…

        Elle avait 36 ans et son horloge biologique la tourmentait. Elle n’avait plus beaucoup d’années pour réaliser le rêve de sa vie : faire aussi bien qu’Emira, son amie d’enfance, s’acheter une villa sur le lac de Côme, vivre dans l’opulence, avec l’amour de sa vie, entourée d’enfants.

        Une autre opportunité ne se présenterait pas de sitôt. Elle ne devait pas la manquer.

        Carpe diem.

        Le bateau tanguait un peu plus que d’habitude. À 9 heures, le capitaine les avait prévenus que la mer serait agitée, qu’il allait falloir s’accrocher à la balustrade. Elle se dirigea vers la porte de leur cabine d’un pas incertain et l’ouvrit. Rollo était un peu tête en l’air : il revenait souvent, quelques minutes plus tard, pour ses lunettes, son téléphone, son portefeuille ou son stylo à insuline. Elle jeta un coup d’œil dans le couloir. Un steward apportait des boissons, sur un plateau en argent, à une cabine voisine.

        Elle verrouilla la porte et s’avança vers le frigo, dans lequel elle avait mis un sac congélation. Elle avait dit à Rollo que c’étaient des gouttes pour les yeux et l’avait placé à côté de ses stylos à insuline. Dans le sachet se trouvait, en plus des gouttes, dont elle n’avait pas besoin, un minuscule flacon contenant des cristaux ambrés. Elle en possédait plusieurs dans son congélateur, chez elle. Elle le sortit, prit l’un des stylos Lantus gris et le posa sur le chevet.

        À côté, elle aligna une seringue, une petite bouteille d’eau stérile et des gants en latex qu’elle transportait toujours dans son sac à main. Elle aimait bien être prête, au cas où une opportunité se présenterait, surtout sur cette croisière. Elle allait enfin rattraper le temps perdu.

        Elle enfila les gants et réhydrata les cristaux lyophilisés. Elle avait vu Rollo se piquer, en vissant une aiguille neuve à la base d’un stylo à insuline jetable. Tandis que les cristaux se dissolvaient, elle enfonça la seringue dans la cartouche du stylo. Elle jeta un coup d’œil nerveux vers la porte et aspira l’insuline, qu’elle alla vider dans le lavabo. Le produit dégagea une odeur caractéristique.

        Elle remarqua qu’elle tremblait. Elle regarda de nouveau vers l’entrée.

        
          Par pitié, ne reviens pas maintenant.
        

        On frappa à la porte.

        
          Merde !
        

        Elle se retourna, paniquée. Elle ne savait pas où cacher son matériel.

        — Oui ? cria-t-elle.

        — Petits-fours !

        C’étaient les canapés de caviar, saumon fumé et crevettes, accompagnés de champagne que Rollo commandait tous les après-midi.

        Elle soupira de soulagement.

        — Pouvez-vous revenir plus tard ? Dans une demi-heure, par exemple ?

        — Pas de souci ! Désolé pour le dérangement !

        Elle prit la fiole et la seringue et aspira lentement le venin réhydraté en espérant ne pas s’être trompée dans ses calculs. Elle sourit. Parfait ! La cartouche transparente était pleine et la teinte jaunâtre à peine visible.

        Elle fit trois petites marques sur le stylo, à l’aide d’un ciseau à ongles, pour le distinguer des autres, puis le rangea dans le sac congélation opaque, qu’elle remit au frigo. Elle saisit la seringue et le flacon vide, sortit sur le balcon, à l’abri des regards, se pencha et regarda s’il n’y avait aucun témoin. Rassurée, elle jeta la seringue et le flacon dans l’océan. L’air était chaud. Elle retourna dans la cabine vérifier qu’elle n’avait laissé aucun indice, puis déverrouilla la porte. Elle prit une douche, se lava les cheveux, se maquilla, se parfuma et enfila le déshabillé en dentelle noire qu’elle avait acheté pour ce voyage. Enfin, elle s’allongea sur le lit avec le roman qu’elle lisait, et attendit son époux.
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        Il aurait suffi de trente minutes pour que Roy Grace ne soit plus de garde et pour qu’il n’écope pas de l’affaire Shelby Stonor. Mais après sa longue période de convalescence et de calme, il reprenait du service. Pour le moment, il n’était pas certain que ce soit un homicide : la mort était juste suspecte. S’il s’agissait d’un meurtre, ce serait son premier de l’année. Ce n’était pas l’enquête dont il rêvait – personne n’aimait consacrer son temps à un voyou. Il en aurait préféré une plus gratifiante. L’avantage, c’est que ce ne serait sans doute pas long, ni compliqué. Stonor avait vraisemblablement été tué par un serpent. La question était : où et comment ? Le malfaiteur était connu pour côtoyer la pègre. Cambriolages, stupéfiants, vols de voitures… C’était une première piste, mais Grace ne voulait pas tirer de conclusions hâtives. Il pensa au mantra qu’il récitait à chaque nouvelle recrue : « Ne pas faire de suppositions, ne pas faire confiance, tout vérifier. » Pour commencer, il fallait fouiller le domicile de la victime. 80 % des victimes étaient tuées par un membre de leur entourage. Il fallait donc qu’il détermine où Stonor vivait, et avec qui. Peut-être mettrait-il le grappin sur le meurtrier. Il se pouvait aussi que Stonor ait été tué par un gang rival.

        Grace mit un terme à sa promenade matinale et commença à former son équipe, avec les informations qui lui parvenaient au compte-gouttes.

        Kaitlynn arriva pour s’occuper de Noah et Cleo se mit en route. À 7 heures, elle devait préparer les corps pour les autopsies.

        Elle recevait en moyenne trois cadavres par jour. Vu qu’elle commençait tôt, elle pouvait rentrer à la maison vers 16 heures, ce qui, d’un point de vue de maman, était fort appréciable. Avec ses assistants, elle devait rendre les corps présentables pour l’identification après l’autopsie, ce qui voulait dire replacer les organes internes, recoudre, laver, coiffer le défunt et le maquiller. Ensuite, elle accueillait les proches, avec empathie et respect, dans la chapelle non-confessionnelle.

        Quand la mort était naturelle, un médecin signait le certificat de décès et le corps pouvait être inhumé. Quand les causes n’étaient pas suspectes, comme quand quelqu’un d’affaibli décédait plus de vingt-huit jours après avoir vu un praticien, ou à la suite d’un accident, un médecin légiste local pratiquait l’autopsie. Mais si le coroner trouvait les circonstances suspectes, un confrère spécialisé était appelé – il n’y en avait que vingt-deux au Royaume-Uni. Une autopsie simple durait moins d’une heure. Dans les cas plus complexes, elle pouvait se prolonger plusieurs jours.

        Roy n’aimait pas voir Cleo au travail, car son métier était dur. Il l’admirait beaucoup. Elle lui avait souvent expliqué que le plus gratifiant, c’était d’aider les proches à traverser une des périodes les plus difficiles de leur vie. Il savait qu’il pouvait, un jour, se retrouver allongé sur l’une de ces tables. Il avait d’ailleurs frôlé la mort à plusieurs reprises.

        Elle en était consciente aussi, mais ils n’en parlaient quasiment jamais. Il respectait son travail et son attitude.

        Il prit une douche rapide, se rasa et descendit dans la cuisine. Il mit un porridge au micro-ondes et versa quelques flocons de nourriture pour poissons dans l’aquarium de Marlon.

        — Salut, mon vieux, tu as bien dormi ? Tu as prévu quoi, aujourd’hui ?

        Le poisson rouge ouvrit et ferma la bouche plusieurs fois, puis monta à la surface gober les particules. C’était sans doute le meilleur moment de sa journée.

        Grace s’assit à table et commença à manger en feuilletant le magazine Sussex Life. Son portable ne tarda pas à sonner.

        — Roy Grace, j’écoute.

        — Bonjour, Roy.

        Il reconnut la voix de la coroner de Brighton et Hove.

        — Bonjour ! Le commandant Anakin m’a prévenu de votre appel.

        La coroner avait pour habitude d’aller droit au but.

        — Roy, on m’a informée du décès de Shelby Stonor, suite à un accident de la circulation sur Marine Parade, à Brighton. Les causes de la mort sont suspectes.

        — Je suis au courant.

        — Les urgentistes estiment que les blessures causées par l’accident ne suffisent pas à expliquer son décès. D’après eux, il a peut-être été empoisonné, mordu par un serpent, ou a contracté une maladie tropicale. Selon une urgentiste qui a travaillé en Afrique, les marques à la cheville droite de la victime peuvent être imputées à un reptile. J’ai contacté un expert dans ce domaine, le docteur Nick Best. Il sera disponible ce soir ou demain, et nous procéderons à des tests toxicologiques. J’aurai les résultats dans la journée.

        — Merci, tout me convient.

        — Je suis en congé ce soir, ajouta-t-elle. Nous n’avons personne pour me remplacer. Penny Schofield, du comté du Sussex de l’ouest, m’envoie l’une de ses consœurs, Michelle Websdale. C’est elle qui sera en communication avec toi.

        — J’attends son appel. Je vais contacter le zoo de Londres dès qu’ils ouvriront pour qu’ils nous envoient un expert pour la fouille du domicile de Stonor. On m’a confirmé qu’il vivait avec une certaine Angi Bunsen, qui n’est pas fichée.

        Roy raccrocha et plongea sa cuillère dans le porridge tiède. En général, il ressentait une profonde empathie pour les victimes. Dans le cas présent, ses sentiments étaient contradictoires, car Shelby Stonor était connu pour avoir cambriolé des personnes âgées vulnérables.

        Les malfrats comme Stonor, qui ruinaient la vie d’honnêtes gens, méritaient malgré tout une enquête en bonne et due forme. Surtout qu’il avait dû avoir une enfance difficile, une famille dysfonctionnelle ou des parents alcooliques qui ne lui avaient laissé aucune chance, ni jamais montré l’exemple, et encore moins fixé de limites. Stonor avait une petite amie et sans doute une famille, qui méritaient de savoir.
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        Tooth arriva à son hôtel peu après 11 heures. Il avait fait l’aller-retour à Roedean Crescent à pied et discuté avec deux ouvriers polonais qui parlaient mal l’anglais. Il s’était présenté comme un détective privé embauché par une compagnie d’assurances. Jodie Bentley avait été témoin d’un accident de voiture, c’était pour cela qu’il était chargé de la retrouver. Mais ils n’eurent pas grand-chose à lui offrir. Ils travaillaient pour une entreprise londonienne et devaient changer les gouttières. Le domicile avait été cambriolé une semaine plus tôt, c’était pour cela qu’ils avaient barricadé la fenêtre par laquelle l’individu s’était introduit. Ils étaient contents de ne plus voir les reptiles. Ils avaient croisé la femme qui vivait là, qui leur avait demandé de condamner la fenêtre. Mais ils ne savaient pas quand elle rentrerait.

        Le seul moyen de le découvrir serait de surveiller la maison jusqu’à son retour. Aussi long cela soit-il. Ce qui ne lui posait pas de problème.

        Quand il était sniper, il avait passé trois semaines dans un bâtiment en ruine, sous un soleil de plomb, assoiffé et affamé, entouré de serpents, d’araignées et de scorpions. Quand il avait pulvérisé le cerveau de sa cible, l’attente lui avait semblé justifiée.

        En comparaison, poireauter dans une voiture de location, c’était une promenade de santé.
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        — Qu’est-ce que tu lis, mon ange ?

        Allongée dans un fauteuil bleu, au bord de la piscine extérieure de l’Organza, sirotant son troisième mimosa de l’après-midi, Jodie Carmichael inclina légèrement son chapeau de paille et se tourna, tout sourire, vers son mari qui avait posé un magazine d’art sur son ventre bedonnant.

        Ils étaient protégés du vent par de grandes baies vitrées et il y avait un jacuzzi. L’équipage avait prévu des déambulateurs et des fauteuils roulants pour les personnes âgées.

        — Je viens de finir le Simon Toyne. Je lis un livre sur Bombay, que j’ai trouvé à la bibliothèque du bateau. Je suis très impatiente ; je ne suis jamais allée en Inde.

        — Tu verras, c’est fou, Bombay. J’y ai assisté à une rencontre de cricket, il y a plusieurs années de cela. C’est leur sport national. Presque une religion. Tu as déjà vu un match ?

        — Je n’ai jamais vraiment compris les règles. Tu étais joueur ?

        — Je n’étais pas mauvais lanceur, à l’époque, dit-il en plongeant la main dans un ramequin de fruits secs.

        Il claqua des doigts pour appeler un steward et commanda, d’un ton agressif, un gin rose et un mimosa. Jodie fronça les sourcils en le voyant maltraiter le jeune Philippin.

        Elle se replongea dans sa lecture. Elle dévora les quatre pages consacrées à la ferme aux crocodiles, fascinée. Il y avait d’immenses zones sauvages à traverser. C’était parfait. Exactement ce qu’elle espérait.

        Les zones sauvages, l’habitat naturel de ces créatures au sang froid qu’elle affectionnait tant…

        — D’ailleurs, dit-il, il y a une partie de cricket, demain, à l’heure où on arrive. Le stade est sublime, tu serais impressionnée. Mais, bien sûr, si tu préfères la ferme aux crocodiles…

        Il semblait tellement enthousiaste qu’elle hésita à le décevoir.

        — Tu préférerais aller au stade, mon chéri ?

        — Non, jamais de la vie, mon ange. Si tu veux voir les crocodiles, on fera ça. De toute façon, je peux regarder un match de cricket n’importe quand.

        — Tu es sûr ?

        Il lui prit la main. Il avait la paume moite. Elle frissonna de dégoût.

        — Tout ce qui m’importe, c’est d’être avec toi. Je ne pourrais pas me concentrer sur un match, je penserais à des choses peu avouables.

        — J’adore ton côté coquin !

        — Et moi j’adore quand tu es coquine. Tu veux qu’on retourne dans la cabine pour se mettre à l’ombre, si tu vois ce que je veux dire ?

        — Tu ne viens pas de commander des boissons ?

        — Ah oui, tu as raison.

        Elle posa discrètement une main sur son boxer orange, avec des motifs de dollars, et entreprit de caresser son entrejambe.

        — Ta libido se porte bien, dit-elle en sentant un début d’érection.

        Il soupira de plaisir.

        Le steward arriva avec leurs boissons. Elle s’empressa de retirer sa main et de reprendre sa lecture.

        Elle avait de la chance d’avoir un mari aussi compréhensif.

        Sauf que, si tout se passait comme prévu, leur union ne durerait pas longtemps.

        Quel dommage…
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        Sur les bandes de visionnage obtenues par le lieutenant Alexander, Haydn Kelly avait formellement identifié la femme qu’ils recherchaient. Le vendredi 20 février, elle avait traversé le hall des arrivées du terminal 3 de l’aéroport d’Heathrow en direction de la sortie.

        Mais pour le moment, aucune compagnie de taxis ni de limousines ne l’avait reconnue.

        Peu après 9 heures, Roy Grace se gara sur le parking de la morgue de Brighton et Hove, talonné de près par Glenn Branson. Le médecin légiste de Birmingham qu’ils attendaient pour 10 heures pour autopsier Shelby Stonor n’était pas encore arrivé.

        — Salut, dit Glenn Branson en le toisant de haut en bas.

        Grace n’aimait pas quand son ami, qui s’était auto-déclaré styliste personnel, le détaillait comme ça. Il portait un costume sombre, une chemise blanche, une cravate unie et des chaussures noires cirées.

        — Je pensais te voir en bottes pleines de boue et costume en tweed, maintenant que tu vis à la campagne.

        — Ah, ah ! Comment va Siobhan ?

        — Ça va. On a emmené les gosses voir des animaux dans une ferme, ce week-end. Il y avait des poules, des lapins et des cochons d’Inde. Noah adorerait. Et si tu veux des poules, ils en vendent.

        Grace sourit.

        — J’achète mon poulet chez le boucher d’Henfield, mais merci.

        — Très drôle. Au fait, au retour, on s’est arrêtés au restaurant Big Mouths, à Peacehaven, et les gosses ont mangé des burgers incroyables. Tu connais ?

        Grace secoua la tête.

        — Ils ont été comment, avec Siobhan ?

        — Ah…

        Grace remarqua une certaine tristesse dans le regard de son ami.

        — Ce n’est pas facile pour eux, tu sais. Mais Siobhan va réussir à les amadouer. Il faut dire qu’elle les gâte ! Ils sont en train de s’attacher à elle, ce qui est une bonne chose car elle devra parfois les garder seule. Elle au moins est compréhensive par rapport à mes horaires de boulot, pas comme Ari. Elle sait ce qu’on fait, que c’est vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et puis, elle a un peu de mal avec son travail de journaliste. Elle trouve ça plus dur que ce qu’on lui avait dit quand elle était étudiante.

        — Où a-t-elle étudié ?

        — Au Brighton Journalist Works.

        — C’est quoi ?

        — Un institut spécialisé qui travaille en collaboration avec l’Argus.

        — J’espère qu’elle a été mieux formée que son prédécesseur, cet enfoiré de Spinella, répliqua Grace.

        Glenn Branson s’était séparé de sa femme en partie à cause de ses horaires de travail. Ari s’était mise avec un autre homme, qui avait endossé un rôle de père auprès de leurs enfants, Sammy et Remi. Après la mort d’Ari, Branson avait repris sa place auprès d’eux. Grace était soulagé qu’il soit en couple avec quelqu’un qui comprenait son travail.

        Les enquêteurs faisaient passer leur métier avant toute chose. Ils pouvaient être appelés à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Leur téléphone pouvait sonner pendant un repas de Noël, au milieu de l’anniversaire de leur fille ou de celui de leur mariage. Ils prenaient alors le sac dans lequel ils gardaient de quoi dormir au commissariat au cas où, et partaient bosser de longues journées.

        — Elle veut des enfants ?

        — Et ça risque de poser problème, répondit Glenn en hochant la tête.

        — Pourquoi, tu n’en veux pas d’autres ?

        — Le boulot, tu sais ce que c’est. Quand j’étais videur, j’avais des horaires fixes. Je pouvais jouer mon rôle de père. À mes débuts dans la police, ça allait encore. Mais quand j’ai rejoint la brigade criminelle, j’ai dit adieu à ma vie de famille.

        Grace passa son bras autour des épaules de son ami.

        — C’est comme ça.

        — Je sais. Et ça ne changera pas.

        — Sauf si tu demandes à être muté.

        — Jamais de la vie. J’adore être ici. Un jour, tu m’as confié que pour rien au monde tu ne voudrais faire autre chose. C’est pareil pour moi.

        — Alors essaye de t’occuper de Siobhan, même si tu rentres tard. Propose-lui de faire à manger, achète-lui un truc qui lui fait plaisir…

        — Bonne idée.

        Ils se dirigèrent vers la porte de la morgue.

        Une fenêtre opaque donnait sur la grande salle d’autopsie. Grace sonna.

        Cleo, en combinaison verte, gants et bottes en caoutchouc blanc, ouvrit la porte. Elle leur fit un grand sourire.

        — Salut, les gars ! C’est cool que vous soyez arrivés avant le légiste. Je voudrais votre avis sur quelque chose.

        Elle embrassa Branson sur la joue et Grace sur la bouche.

        Cleo conduisit les enquêteurs dans la salle d’autopsie après qu’ils se furent changés. L’endroit était immaculé. Parmi les tables de dissection, une seule était occupée. Dans l’alcôve de gauche reposait un corps vêtu d’une combinaison en latex noire, avec deux minuscules fentes au niveau des yeux.

        Cleo retira le masque. Il s’agissait d’un homme âgé, les yeux grands ouverts. Même mort, son regard semblait pétiller. Glenn Branson gloussa :

        — Je ne savais pas que c’était une fête costumée !

        Grace sourit. Le pauvre homme avait l’air ridicule.

        — J’ai l’impression qu’il est mort heureux.

        — Je te le confirme, fit Cleo.

        Darren, l’assistant de Cleo, les rejoignit. C’était un beau jeune homme d’une vingtaine d’années, au visage avenant.

        — Elles l’appelaient Rubber Johnny, dit Darren en réprimant un sourire.

        — Qui ça, elles ? demanda Grace.

        — Les filles qui travaillent là-bas.

        — « Rubber », ça ne veut pas aussi dire capote ? demanda Glenn Branson. J’ai entendu ça dans un film, Quadrophonia, je crois.

        — Mon problème, dit Cleo, c’est que ce gentil petit vieux, Ian Rolf, fréquentait un donjon à Saltdean tous les lundis matin depuis dix ans. Apparemment, il disait à sa femme qu’il allait jouer au golf, chargeait des clubs dans sa voiture et allait rendre visite à sa dominatrice préférée. Hier, il s’est évanoui. Les filles se sont affolées, ont essayé de le ranimer et ont appelé une ambulance, mais il ne respirait déjà plus.

        — Une attaque ou une crise cardiaque ? supposa Grace.

        — Sans doute, avança Cleo.

        — La chance ! s’exclama Glenn Branson. C’est une très belle façon de tirer sa révérence. Mille fois mieux que de passer ses dernières années en chaise roulante dans une maison de retraite à jouer aux dames et à se faire pipi dessus.

        Tous éclatèrent de rire.

        — Je suis d’accord, dit Cleo, mais qu’est-ce que je suis censée annoncer à sa femme ?

        — La vérité, décréta Grace.

        — Je ne peux pas, Roy, ce serait trop cruel. Tu imagines découvrir ça à propos de la personne que tu aimais ? Tant d’années d’infidélité…

        On sonna. Cleo alla ouvrir.

        — Est-ce que sa veuve a vraiment besoin de savoir ? demanda Branson.

        Grace observa le défunt. Il avait vraiment l’air content. À la morgue, Roy avait plutôt l’habitude des visages exprimant le choc ou la douleur.

        — Je suis sûr que ce serait mieux pour elle et pour la famille qu’ils n’en sachent rien, mais la vérité finira par éclater.

        — Si tu sous-entends que je vais en parler à Siobhan et qu’elle va faire un article dans l’Argus : jamais de la vie !

        — Je ne pensais pas à ça, mais à l’enquête. Il vaut mieux que la veuve apprenne la vérité de façon diplomatique.

        Grace se souvint soudain de ce que lui-même allait devoir bientôt annoncer à Cleo.

        — Bonjour tout le monde !

        Il se tourna et découvrit un homme de 35 ans environ, svelte, aux cheveux mi-longs, vêtu d’une veste sur un tee-shirt noir, d’un jean et de baskets à la mode. Il s’avança, plein d’énergie. Derrière lui arrivait Michelle Websdale, la représentante du coroner, une jeune femme mince, blonde, aussi jolie qu’autoritaire. Elle portait sa combinaison verte comme s’il s’agissait d’une tenue de créateur. Chris Gee, jeune enquêteur de scène de crime, se présenta en tenue de travail lui aussi, avec un appareil photo. Grace le trouvait très sensible, pour faire un métier aussi dur, mais Gee ne semblait jamais impressionné. Sauf quand il s’agissait de dépouilles d’enfants. Tout le monde avait du mal avec les enfants. Grace serra la main de la seule personne qu’il ne connaissait pas, qui devait être Nick Best.

        — Je suis le commissaire Grace, et voici mon collègue, le commandant Branson.

        Il présenta ensuite Websdale et Gee.

        Best avait un sourire chaleureux, mais des gestes brusques.

        — Ravi de vous rencontrer. Je suis là pour un décès par empoisonnement, c’est ça ?

        — Absolument, fit Michelle Websdale.

        — Je vais m’équiper.

        — Je vous montre les vestiaires, lui dit Cleo en souriant. Suivez-moi.

        Le légiste dévisagea Cleo d’un regard lubrique. Grace grimaça et n’apprécia pas non plus le sourire que celle-ci adressa au médecin légiste.

        Merde alors, il était jaloux ! Il ressentit une sorte de soulagement ridicule quand sa femme revint. C’était la première fois qu’il ressentait ce genre d’émotion, et il n’aimait pas ça.

        — Alors, les gars, qu’est-ce que je fais avec Rubber Johnny ? demanda Cleo.

        — Commence par lui retirer sa combinaison. Sa veuve va devoir l’identifier formellement. Ce sera plus facile pour elle s’il n’est pas dans un linceul en latex.

        — Tu as raison. Merci !

        Elle accompagna le petit groupe jusqu’à la salle d’isolement.

        Ils regardèrent à travers la porte vitrée. Un corps était étendu sur une table. Cleo leur demanda de mettre leur masque.

        — Me revoilà ! annonça Nick Best.

        Il portait une combinaison intégrale blanche et un casque à visière, accoutré comme s’il allait pénétrer dans un site de déchets nucléaires.

        — Allons déguster le plat du jour !

        Il entra dans la pièce en premier. Glenn Branson recula d’un pas et s’exclama, d’une voix étouffée :

        — Oh ! mon Dieu !
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        À 16 heures, Rollo retourna jouer au bridge. Jodie attendit quelques minutes, au cas où il reviendrait chercher quelque chose, puis se changea. Elle enfila un soutien-gorge push-up, un haut moulant, une minijupe et des talons, et s’admira dans le miroir en pied, satisfaite.

        — Tu es tellement sexy ! gloussa-t-elle.

        Elle descendit jusqu’au cabinet médical, situé dans les tréfonds du navire, et se lava les mains avec du gel désinfectant dans l’entrée. Elle expliqua à la secrétaire les raisons de sa venue, s’assit et remplit un formulaire. Elle fut conduite dans un cabinet meublé d’une table d’examen et d’un bureau sur lequel se trouvait un ordinateur.

        Le docteur Gordon Ryerson, un vieux beau en costume blanc et aux cheveux grisonnants, la jaugea d’un air approbateur. Elle avait au moins vingt ans de moins que lui et était l’une des passagères les plus jeunes. Il ne devait pas souvent avoir l’occasion de flirter, se dit-elle. Elle croisa son regard et esquissa un sourire faussement timide. Elle adorait ça. Lire le désir dans les yeux des hommes. La vie était tellement plus belle depuis qu’elle était passée sur le billard !

        — Ravi de vous rencontrer, madame Carmichael, fit-il d’un ton professionnel.

        Il lui fit signe de s’asseoir devant son bureau.

        — Que puis-je faire pour vous ?

        Elle croisa et décroisa lentement les jambes, heureuse de voir le médecin suivre son geste du regard.

        — Docteur, je me sens nauséeuse depuis Dubaï, dit-elle. Je voulais savoir s’il y avait quelque chose à faire. Certains passagers portent des bracelets. Avant d’en acheter un, je voulais avoir votre avis.

        — Oh, ma pauvre enfant, c’est vrai qu’on n’est pas tous égaux face au mal de mer et que le temps d’adaptation peut être plus ou moins long. Vous suivez un traitement ?

        Elle répondit par la négative.

        Il parcourut le formulaire qu’elle avait rempli.

        — Vous n’êtes pas enceinte ?

        — Mon Dieu, je n’espère pas ! Mon mari a eu une vasectomie.

        — Ce n’est jamais une garantie. J’ai des patientes qui sont tombées enceintes alors qu’elles pensaient que c’était impossible.

        — Je ne le suis pas, faites-moi confiance !

        Elle changea de sujet.

        — Ce doit être assez plaisant, comme boulot. Vous travaillez sur ce bateau à l’année ?

        — Non, je suis retraité. J’étais généraliste à Chipping Norton, dans l’Oxfordshire. Je fais des remplacements pour rester dans le coup, et, deux fois par an, je travaille en mer. Ma femme et moi profitons d’un voyage gratuit en échange de quelques heures de consultation par jour. C’est très agréable.

        — Je veux bien vous croire !

        — Surtout de côtoyer des gens heureux, qui sont là pour s’amuser. Est-ce que vous appréciez votre croisière avec votre mari ?

        — Beaucoup. Quelle est votre spécialité ?

        — J’ai commencé ma carrière comme chirurgien dans l’armée, je ne suis pas spécialisé dans tous les domaines, mais je peux traiter la plupart des urgences.

        — Vous pratiquez des opérations ?

        — L’appendicectomie, si nécessaire. Mais quand c’est grave, on accoste et on fait évacuer la personne par hélicoptère.

        Il sourit.

        Elle lui rendit son sourire.

        — Bien… Très bien !

        Il ouvrit l’un des tiroirs de son bureau et sortit une pochette contenant des cachets.

        — Je suis sûr que vous allez vous débarrasser très vite de cette nausée pour profiter pleinement du voyage !

        — Merci, dit-elle quand il lui eut expliqué la posologie.

        Elle avait toutes les informations dont elle avait besoin.

        Ce médecin avait une expérience limitée. Il savait traiter les cas simples. Parfait.

        Il n’arriverait pas à gérer la situation qu’elle avait en tête.
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        Roy Grace était connu pour avoir un mode de pensée à la fois rationnel et innovant. C’était aussi un grand sentimental, et il était triste de devoir bientôt quitter ces locaux. Cela faisait plus de dix ans qu’il travaillait dans ce large open space, CO 1, composé de trois stations de travail susceptibles d’accueillir trois équipes différentes. Mais, même si le déménagement approchait, il fallait qu’il se concentre sur les tâches à accomplir.

        L’ordinateur de la police du Sussex – qui générait des noms au hasard – avait baptisé cette enquête « opération Araignée ». Comme le voulait la tradition, quelqu’un avait accroché au dos de la porte un dessin humoristique représentant Spiderman escaladant un gratte-ciel.

        Grace avait fait appel à ses fidèles coéquipiers : le commandant Glenn Branson, les capitaines Norman Potting, Guy Batchelor et Cale, les lieutenants Emma-Jane Boutwood, Alec Davies et Jack Alexander, l’indexeuse Annalise Vineer, ainsi qu’une spécialiste du logiciel HOLMES et une documentaliste.

        Tous avaient pris place autour d’une des trois tables de la salle. Si, comme Grace le supposait, son équipe devait s’agrandir, les deux tables libres ne seraient pas de trop.

        Quatre tableaux blancs étaient accrochés au mur derrière eux. Sur le premier avaient été placées des photos de l’autopsie de Stonor, des plans larges et rapprochés. Sur le deuxième se trouvaient les noms des personnes associées à Stonor, plusieurs photos de lui – dont les traditionnels clichés de face et de profil –, ainsi qu’un étrange cliché flou de l’homme, sans doute pris par inadvertance, et agrandi. Sur le troisième tableau figurait l’image d’un serpent avec des marques beiges, marron et noires, trouvée sur Internet. Sur le quatrième avait été accrochée une carte de l’est de Brighton. Un quartier d’environ un kilomètre carré avait été entouré au marqueur rouge.

        Grace avait devant lui ses notes, dactylographiées par sa nouvelle assistante Lesley Hildrew, son carnet et une tasse de café tiède qu’il avait dû mélanger avec un couteau, car toutes les cuillères avaient disparu de la kitchenette, comme d’habitude. Il lut :

        — Il est 18 h 30, mardi 3 mars, ceci est la réunion du soir de l’opération Araignée, enquête sur la mort suspecte de Shelby James Stonor.

        Il résuma les circonstances de la mort et communiqua les remarques des urgentistes. Selon eux, les blessures de Stonor ne collaient pas avec l’accident, qui n’aurait pas dû être mortel. La victime aurait, au pire, été paraplégique. Ils avaient envoyé un échantillon sanguin au Guy’s Hospital qui comportait un service spécialisé dans les maladies tropicales et les intoxications.

        Des toxines avaient été retrouvées dans le corps de Stonor : il avait été mordu par une échide carénée et victime d’une septicémie. Ce qui avait d’abord été considéré comme une piqûre d’aiguille était en fait une morsure de serpent. La septicémie était sans doute due au fait que des bactéries pathogènes étaient passées dans le sang.

        Norman Potting leva la main.

        — Oui, Norman ?

        — Chef, j’ai lu quelque part que des centaines de milliers de gens meurent chaque année, en Inde, d’une morsure de serpent. Et celui-ci est responsable d’un pourcentage élevé de ces morts, ajouta-t-il en désignant l’échide carénée.

        — Merci, Norman, dit Grace.

        — Juste pour préciser que cette bestiole est dangereuse, grommela Potting.

        — Peut-être qu’on devrait chercher à savoir si Stonor s’est rendu en Inde récemment, suggéra Grace.

        — Cette raclure ? dit Potting. J’imagine que la seule chose qu’il connaissait de ce pays, c’est le resto indien qu’il arnaquait !

        Il y eut quelques éclats de rire discrets.

        Potting avait perdu sa fiancée dans un accident tragique quelques mois plus tôt, et Grace évitait de le rabrouer pendant cette période de deuil.

        — Tu n’as pas tort, dit-il en consultant ses notes. Nous devons d’abord comprendre comment, et surtout où, Stonor est entré en contact avec ce reptile. Était-ce accidentel ou quelqu’un a-t-il essayé de le tuer ? Nous savons qu’il vit avec Angi Bunsen et qu’il n’y a pas de serpent chez eux. Selon elle, Stonor travaillait de nuit pour la société Sussex Autospares, dans la zone industrielle de Davigdor. Nous leur avons demandé confirmation : ils n’ont jamais entendu parler de lui. Le téléphone et l’ordinateur portable de Stonor ont été envoyés au service de l’informatique et des traces technologiques. Nous verrons ce qu’ils contiennent. Dans l’immédiat, une photo trouvée dans son téléphone peut nous apporter quelques informations.

        Grace désigna l’un des tableaux blancs.

        — Celle qui est floue et bizarre. J’y reviendrai dans quelques minutes. Avec un peu de chance, nous saurons ce qu’il a fait ces derniers jours grâce à la triangulation de son portable. Dommage que ce soit un modèle ancien. Avec un téléphone récent, nous aurions obtenu l’endroit exact où a été prise cette photo. N’oublions pas que Stonor est recherché pour vols de voitures. Il faut que nous déterminions si sa mort est liée à ce trafic. Est-ce une vengeance ? Y a-t-il quelqu’un, dans ce cercle, qui collectionne les serpents ?

        Il but une gorgée de café et reprit :

        — Il nous faut la liste de toutes les personnes avec lesquelles il traînait. A-t-il été arrêté lors d’un contrôle routier ? Verbalisé pour excès de vitesse ou pour non-respect des règles de stationnement ? Où ? Était-il seul ou accompagné ? Il faut demander aux gars du système de lecture automatique des plaques d’immatriculation ses allées et venues les jours précédant sa mort.

        Grace reprit :

        — Nous avons fouillé la maison qu’il partage avec sa petite amie, Angi Bunsen.

        — Je suis sûr qu’elle fait des étincelles, dit Potting.

        — Pourquoi ?

        — Bunsen, comme bec Bunsen ! gloussa Potting.

        Il interrogea ses collègues du regard. Seul Guy Batchelor esquissa un sourire.

        — Merci, Norman, dit Grace. Je te charge de dresser la liste de tous les revendeurs de reptiles dans le Sussex, le Surrey, le Kent et le Hampshire. Plus les vendeurs en ligne. J’ai cru comprendre qu’il fallait un permis du ministère de l’Environnement pour avoir le droit de posséder des animaux venimeux chez soi. Vois si Stonor collectionnait vipères ou autres.

        Potting ne put pas résister à l’envie de faire une nouvelle blague.

        — Abstraction faite de lui-même ?

        — Et trouve-nous qui, à Brighton, collectionne les serpents venimeux. Si un reptile s’est échappé, il faut qu’on le retrouve de toute urgence.

        Grace se tourna vers le lieutenant Alexander.

        — Jack, j’aimerais que tu listes les permis accordés dans les comtés que j’ai évoqués précédemment. Vois aussi s’il y a des associations ou des clubs, dans la région. Ils pourront sans doute nous fournir des informations.

        — Oui, chef.

        Il se tourna vers le lieutenant Cale.

        — Tanja, j’aimerais que tu contactes les services de renseignements et que tu nous fasses un résumé de tout ce que Stonor a fait ces deux derniers mois, en particulier ces deux dernières semaines.

        — Bien, chef.

        Certains jetaient des coups d’œil, à la fois curieux et horrifiés, aux photos de l’autopsie à laquelle Grace et Branson avaient assisté dans la matinée. Au centre se trouvaient un gros plan sur des yeux exorbités cerclés de sang coagulé, et un plan rapproché de mains avec, là aussi, du sang sous les ongles.

        Grace tourna une page et proposa à ses collègues la lecture du rapport de toxicologie.

        — Pour ceux que ça intéresse, j’ai le rapport du médecin légiste.

        Grace survola la page, avant d’entamer la lecture, en butant sur plusieurs termes.

        — Les anomalies hématologiques sont les effets les plus courants des envenimations. La coagulopathie de consommation induite par le venin ou coagulation intravasculaire disséminée (CIVD) est la plus fréquente et la plus importante. Les autres anomalies hématologiques sont la coagulopathie anticoagulante et la microangiopathie thrombotique. La coagulopathie de consommation induite par le venin correspond à une activation de la voie de coagulation par des toxines procoagulantes, ce qui entraîne une consommation de facteurs de coagulation et une coagulopathie. Le type de toxine procoagulante diffère entre les serpents et peut activer la prothrombine, le facteur X, le facteur V, ou transformer le fibrinogène. La complication majeure est l’hémorragie, qui peut s’avérer mortelle en cas d’hémorragie intracrânienne, notamment. Dans le cas de l’Echis carinatus – ou échide carénée – la durée de l’anomalie peut passer d’une semaine ou plus, à quarante-huit, voire vingt-quatre heures.

        Il leva les yeux et sourit.

        — Vous me suivez toujours ?

        Guy Batchelor secoua la tête.

        — J’ai décroché après la première phrase.

        Potting ne put s’empêcher d’intervenir.

        — Si j’ai bien compris, vu les toxines et les circonstances, Stonor aurait pu juste mourir, mais il a carrément crevé. C’est ça ?

        — Pas mal, dit Grace. Pour résumer, ce type de venin rend hémophile, ce qui empêche la coagulation, à savoir la réaction naturelle de notre corps en cas de coupure. Une fois que tous les agents coagulants ont été utilisés, on se met à saigner. Une simple coupure et on se vide de son sang.

        — J’ai l’impression qu’il a été mordu par l’un de ses amis, lança Guy Batchelor.

        Certains hochèrent la tête.

        — Mais pourquoi un serpent voudrait-il être ami avec Shelby Stonor ? renchérit Jack Alexander.

        — Ça suffit ! intervint Grace. Voici mon hypothèse. Il semblerait que Stonor soit mort d’une envenimation, peut-être accidentelle, peut-être liée à ses activités criminelles. Il est possible que quelqu’un ait voulu se débarrasser de lui, c’est pourquoi il faut s’appuyer sur les faits. Il est envisageable qu’il ait essayé de voler l’une de ces bêtes, pour lui ou pour quelqu’un d’autre. C’est ce que je me dis en regardant cette photo.

        Il se leva, se dirigea vers le tableau blanc et désigna l’image floue prise au flash.

        — J’aimerais que vous me disiez ce que vous voyez.

        — Un vieux mec très moche, avança Potting.

        — Autre chose, Norman ?

        — Oui, on dirait une photo de plafond moins floue que Stonor.

        — Et il y a des moulures, comme dans les maisons victoriennes, ajouta le capitaine Batchelor. Et le coin de la fenêtre, sur la droite, avec ses vitraux, c’est du faux Tudor. Je le sais parce qu’on vivait dans une maison de ce genre avec Lena.

        — Et les vitrines, c’est quoi ? s’enquit le lieutenant Davies. Des systèmes de rangement, comme on en trouve chez Ikea…

        — Je pense que ce sont des boîtes ou des aquariums, ajouta Glenn Branson en se levant pour aller voir de plus près.

        — Des vivariums, plutôt, non ? suggéra Batchelor. Je crois que c’est comme ça que ça s’appelle.

        — Exact, Guy. Les containers pour les reptiles s’appellent des terrariums ou des vivariums, confirma Grace. Certains sont fixés au mur, d’autres indépendants.

        — C’est donc là que vivait Stonor ? dit Potting. Son habitat lui va très bien.

        Branson décida de l’ignorer, comme tout le monde quand il devenait insupportable.

        — En quoi cette photo est-elle importante ?

        — Je pense qu’elle a été prise par hasard, dit Grace. Stonor n’a pas pris de photos les jours précédents, ni les jours suivants. Et même s’il est difficile de déchiffrer son expression, on voit qu’il ne regarde pas l’objectif. La date est intéressante : mardi 24 février. L’échide carénée tue en plusieurs jours. Il était 20 heures environ, dimanche 1er mars, quand Stonor a eu son accident de voiture.

        Grace consulta ses notes.

        — C’est le service de l’informatique et des traces technologiques qui nous a fourni cette image. Ils m’ont également donné la localisation approximative par triangulation. La photo a été prise dans le quartier de Roedean. Plusieurs cambriolages ont été signalés là-bas ces deux derniers mois, et ils sont tous signés Stonor.

        Il se dirigea vers la carte de Brighton et passa le doigt sur le périmètre entouré en rouge.

        — Vous pensez qu’il est entré par effraction dans une maison pour voler un reptile sur commande, que ça s’est mal passé et qu’il s’est fait mordre, chef ? demanda le lieutenant Boutwood.

        — C’est une des pistes que je considère en ce moment, EJ, dit Grace. La photo prise par erreur, la petite coupure à son bras droit remarquée par le médecin légiste… Peut-être qu’il a trébuché et qu’un animal s’est échappé. La petite amie de Stonor doit être à nouveau interrogée, et de toute urgence. Il faut aussi trouver d’où viennent ces vivariums, et qui les installe. Il ne doit pas y en avoir tant que ça, à Brighton.

        Il se tourna vers le lieutenant Cale.

        — Tanja, je vais te confier une charge difficile, tu auras besoin d’assistants. Demande au commissariat de John Street de t’envoyer des renforts. Je veux que tu listes les sociétés et les ouvriers susceptibles d’avoir installé ces terrariums dans le quartier de Roedean ces dernières années.

        — D’accord, chef.

        Grace aimait bien cette jeune rousse qui avait rejoint son équipe après la mort tragique de Bella Moy, l’année précédente. C’était une femme chaleureuse et volontaire.

        — Personne n’a signalé de tentative de cambriolage dans le coin cette nuit-là qui nous intéresse ? demanda le lieutenant Davies.

        — Non, mais peut-être est-ce parce que la personne ne possède pas de permis. Ou bien le propriétaire s’est fait mordre et est décédé, suggéra Potting.

        — Qui collectionne ce genre d’animal ? s’interrogea EJ. Il faut être un peu dérangé, non ?

        — Je suis d’accord avec toi. En ce qui me concerne, je préfère les animaux mignons, répliqua Grace. Je ne sais pas comment on peut entrer dans une animalerie et en ressortir avec un serpent dont la morsure est mortelle.

        Son téléphone sonna. Il regarda l’écran. International. Il s’excusa et décrocha, au cas où ce serait lié à l’affaire Crisp. Il reconnut immédiatement la voix de l’enquêteur allemand.

        — Marcel, dit-il à voix basse. Je suis en réunion. C’est urgent ou est-ce que je peux te rappeler dans une demi-heure ?

        Kullen était d’une humeur beaucoup plus sombre que d’habitude. En quelques mots, il lui expliqua la raison de son appel.

        Et Grace en fut tétanisé.
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        Tout en sirotant une coupe de champagne au lit, Jodie réfléchissait à son plan. Pour le moment, tout se passait bien. Elle se doutait que la famille de Rowley contesterait le partage des biens, et elle ne savait pas s’il avait laissé un testament, ni combien il possédait. Dans tous les cas, elle s’en sortirait avec une coquette somme, plusieurs millions au moins. Mais pas assez pour acheter la villa à cinquante millions de livres sur le lac de Côme.

        Ce qu’elle attendait avec impatience, c’était le jour où elle emmènerait ses parents en Italie, les ferait monter sur un bateau, leur montrerait les villas de célébrités telles que celles de George Clooney ou de Richard Branson, et, quand ils arriveraient au niveau de la plus belle d’entre toutes, elle demanderait au chauffeur de les déposer.

        Elle avait hâte de voir l’expression sur leur visage.

        Elle leur dirait : « Bienvenue dans ma petite maison de vacances ! »

        Et Cassie aurait enfin été impressionnée.

        Tout ça, grâce à un serpent.

        Du moins… en partie. Merveilleux serpents.

        Elle entra son mot de passe pour accéder à son journal intime dans son ordinateur, et pianota :

        
          Les humains sont-ils si différents des serpents ? Voici une donnée intéressante : les vaches partagent 25 % de leur ADN avec les serpents ; les êtres humains partagent 80 % de leur ADN avec les vaches ; nous partageons donc environ 20 % de notre ADN avec les serpents.

          Je pense que ce pourcentage est beaucoup plus élevé chez certains. J’en connais qui sont terriblement reptiliens.

          Les charmeurs de serpents utilisent un instrument de musique à vent qu’on appelle le pungi, fabriqué à partir d’une gourde et de bambous. Mais ils retirent les crochets ou les glandes à venin du serpent, et certains lui cousent même la bouche. Ils s’installent loin du reptile parce que celui-ci les considère comme une menace.

          C’est une arnaque.

          Il faut se tourner vers la Bible, psaume 58, versets 3 à 5 : « Les méchants sont pervertis dès le sein maternel, les menteurs s’égarent au sortir du ventre de leur mère. Ils ont un venin pareil au venin d’un serpent, d’un aspic sourd qui ferme son oreille, qui n’entend pas la voix des enchanteurs, du magicien le plus habile. »

          Je peux vous dire ce que les serpents n’aiment pas – je l’ai appris de mon premier mari, Christopher Bentley, expert en la matière : c’est se faire extraire leur venin.

          C’est pourtant une sensation incroyable ! On tient le serpent d’une main, juste sous la tête, et on presse leurs crochets sur une surface dure. Je peux vous dire que la bête n’aime pas ça du tout. Si on continue à appuyer au bon endroit, en haut du cou, le serpent crache son venin. Ce n’est certes pas le meilleur moyen de faire ami-ami avec lui, mais qui a envie de devenir ami avec une créature qui vous considère comme son prochain repas ?

          Tuer ou être tué, c’est la loi du règne animal. Idem pour la race humaine. Pour survivre, il faut suivre les conseils de Kaa, le python du Livre de la Jungle : « La vie n’est pas une question de chance. C’est une question de choix. »

          J’ai fait mon choix et ça se passe plutôt bien.

        

        Jodie savait aussi que le venin perdait de sa dangerosité peu après avoir été extrait. La meilleure façon de le conserver était de le lyophiliser tout de suite.

        Lyophilisé, puis réhydraté, il était presque aussi dangereux qu’une morsure réelle.

        Et une dose l’attendait sagement dans le frigo du minibar.

      

    
  
    
      
      
      

      
        61
      

      
        MERCREDI 4 MARS
      

      
        Le jour pointait sur Bombay, dans un halo d’un blanc cotonneux. Jodie s’appuya contre la rambarde et bâilla. Elle s’était levée aux aurores car elle n’avait presque pas fermé l’œil de la nuit – son mari ronflait comme un ours. Mais elle n’avait pas voulu le déranger. Il avait le droit de profiter de ses derniers jours. Ou plutôt : elle voulait à tout prix éviter d’éveiller les soupçons.

        Dans l’air humide et chaud du petit matin, vêtue d’un tee-shirt à manches longues, d’un jean léger et de tennis, elle profita de la vue splendide sur la Porte de l’Inde, les gratte-ciel et un pont dont l’architecture évoquait une voile, une tasse de café à la main. Des pêcheurs dans des petits bateaux lui firent signe.

        Elle les salua en retour.

         

        Trois heures plus tard, le minibus tentait de se frayer un passage dans les embouteillages monstres de Bombay, accompagné du vacarme des klaxons. Jodie s’emmitoufla dans un châle pour se protéger de l’air conditionné et regarda un homme qui tirait une charrette remplie de boîtes. Elle s’appuya contre Rollo, qui photographiait tout et n’importe quoi – à savoir des bus, des camions, des mobylettes et des vélos –, et s’endormit. Quand elle se réveilla, le minibus était toujours coincé et le niveau sonore était démentiel. Ils se trouvaient désormais dans un quartier composé d’immeubles blancs de style colonial.

        — Tu as vu comme cette ville est belle, mon ange ? demanda-t-il.

        — Magnifique.

        Elle se rendormit par intermittence et sentit que le minibus prenait enfin de la vitesse. Quand elle se réveilla, celui-ci ralentissait. Elle vit un panneau par la fenêtre.
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        Quelques minutes plus tard, ils entrèrent dans une forêt luxuriante.

        Deepak, leur guide, élégamment vêtu, leur dit d’une voix forte que s’ils avaient de la chance, ils verraient plusieurs oiseaux, dont le gobemouche de Tickell et l’arrenga de Malabar. Il cita d’autres oiseaux et ajouta que s’ils avaient vraiment de la chance, ils croiseraient peut-être un tigre. Les oiseaux, elle s’en foutait royalement. Ce n’était pas pour ça qu’elle était venue ici.

        La véritable raison se trouvait dans la poche droite de son pantalon.

        Le bus s’arrêta et le guide leur annonça qu’ils pouvaient laisser leurs affaires à l’intérieur, que ça ne risquait rien. Jodie mit ses lunettes de soleil et un chapeau de paille. Au moment où elle sortait du véhicule, elle fut assaillie par une foule, surtout composée d’enfants qui agitaient des crocodiles en plastique, des photos de Bombay, des maquettes du Taj Mahal et d’autres attrape-touristes.

        Elle les ignora et prit la main de Rollo pour l’aider à descendre sous le soleil de plomb. Vêtu d’un chapeau blanc – comme les arbitres de cricket –, d’une chemise en lin, d’un pantalon bleu vif et de sandales, avec un appareil photo digne d’un paparazzi autour du cou, Rollo avait vraiment tout du touriste. Il cligna des yeux en découvrant la nuée de locaux. Dans cette chaleur étouffante, il semblait avoir pris dix ans depuis qu’ils avaient quitté le confort du paquebot.

        Deepak les invita à doubler la longue file d’attente devant l’entrée, qui ressemblait à un temple miniature, et les présenta à un autre guide, un Indien souriant en kurta blanc, qui avait des dents de vieillard. Celui-ci agita une liasse de tickets d’une main et leva, de l’autre, un panneau sur lequel était écrit « VIP Organza ».

        — Bonjour, je suis Prakash, votre accompagnateur de la ferme des crocodiles ! Personne n’a peur des crocodiles ?

        Les passagers de l’Organza, qui étaient tous des personnes âgées, sauf Jodie, esquissèrent un sourire anxieux.

        — Ne vous inquiétez pas. Même s’il arrive aux crocodiles de s’attaquer aux êtres humains, ici nous les nourrissons de poulets ; ils ne sont donc pas affamés. Je travaille ici depuis quinze ans et je n’ai jamais vu un visiteur se faire dévorer par un crocodile… Pour le moment ! Voilà ce que je vous propose : si vous mourez, on vous rembourse le billet. Ça vous semble équitable ?

        — Très ! cria une vieille dame.

        On entendit quelques petits rires nerveux.

        — Maintenant, suivez-moi, en rang deux par deux, et surtout, restez groupés !

        Jodie s’arrêta pour refaire ses lacets tandis que la troupe se mettait en route. Rollo l’attendit, puis ils suivirent le groupe de loin.

        — Peut-être qu’on devrait les rejoindre, ma chérie, fit-il, mal à l’aise.

        — Je déteste les visites organisées, asséna-t-elle.

        Ils restèrent à une trentaine de mètres de distance. Au bout de dix minutes, ils arrivèrent à une forêt et un marécage. Un petit crocodile prenait le soleil à quelques mètres du sentier. Ses yeux affleuraient à la surface de l’eau.

        — Ils me filent les chocottes, dit Rollo.

        — Je les trouve magnifiques ! Prends une photo de moi à côté de celui-ci, mon chéri.

        Elle s’arrêta et recula de quelques mètres.

        — Mon amour, je n’aime pas du tout ça. Tu sais comment ils tuent leurs proies ? Ils les attirent dans l’eau, les noient et les conservent dans une sorte de garde-manger, pendant plusieurs jours, jusqu’à ce que la chair soit tendre.

        — Prakash nous a affirmé qu’ils étaient bien nourris !

        Dubitatif, il prit en main l’appareil photo qu’il portait autour du cou, fit le point et s’empressa de déclencher.

        — C’est fait, dépêche-toi !

        Le groupe avait presque disparu. Ils poursuivirent leur route sur un sentier boueux, étroit, avec une forêt et un marais à gauche, et une étendue d’eau infestée de crocodiles à droite.

        — Tu ne trouves pas qu’il y a quelque chose de magique chez ces créatures ? demanda-t-elle en glissant la main dans la poche de son pantalon.

        Elle avait répété le geste plusieurs fois pour être sûre de ne pas se rater.

        — Non, je les trouve affreux et effrayants. Tu savais qu’ils courent plus vite que nous ?

        La forêt se fit plus dense. Sans crier gare, Jodie trébucha, tomba, hurla de douleur et resta face contre terre.

        — Aïe ! Je me suis ouvert le genou.

        — Jodie ! Mon ange !

        Il s’agenouilla à côté d’elle.

        — Prends ma main.

        Elle tendit le bras et, au moment où il commençait à la tirer, tenta une manœuvre qu’elle avait apprise à un cours de judo pour le faire basculer sans qu’il s’en rende compte. Il s’étala de tout son long. Elle sortit le crochet de serpent de sa poche et l’enfonça d’un geste assuré dans la cheville droite de Rollo, puis le glissa dans sa poche.

        — Aïe ! s’exclama-t-il. Je me suis fait piquer par un truc !

        — Comment ça, mon amour, par quoi ?

        — À la cheville ! Merde !

        — Quelle cheville ?

        Elle l’aida à se remettre sur pieds.

        — Quelle cheville ? répéta-t-elle.

        — La droite.

        Elle se baissa et remonta son pantalon. Elle vit une gouttelette rouge.

        — Je ne vois rien du tout, mon amour.

        — Je le sens ! Je sens quelque chose.

        — Où ça ?

        Elle passa le doigt sur la cheville pour effacer le sang.

        — Ici ?

        — Oui.

        — Je ne vois rien.

        — Monsieur Chapeau blanc et madame Chapeau de paille ! Tout va bien ? cria le guide, inquiet, en courant vers eux.

        — Tout va bien ! assura-t-elle.

        — Absolument, confirma son mari. J’ai juste trébuché.

        — Mais vous aimez cette excursion ? demanda Prakash avec un sourire encourageant.

        — Beaucoup, fit Jodie.

        — Je veille à offrir le meilleur service. Vous ne trouverez nulle part de plus belle visite. Vous avez besoin d’aide ?

        — Ça va aller, merci, Prakash, dit Rollo.

        — Si vous êtes contents, je le suis aussi !

        — Nous sommes contents, confirma Jodie. Nous ne pourrions pas être plus contents.
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        La commande que Tooth avait passée sur Internet arriva à son hôtel à 11 heures. Il donna un pourboire au jeune homme qui lui apporta un gros paquet dans sa chambre, puis accrocha la pancarte « Ne pas déranger ».

        Il sortit les articles et les testa. Tout fonctionnait. Il alla acheter un sac à dos, puis mit le matériel à l’intérieur. Ce soir, quand il ferait nuit, il retournerait à la maison de Jodie. Il en aurait pour plusieurs heures, mais il n’était pas pressé. Il avait même tout son temps.

        Après ça, il serait tranquille.

        Tooth, qui ne rigolait pas souvent, se fendit d’un large sourire.
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        — Roy ? Roy ?

        — Hum ?

        — Tu remues dans tous les sens, ça va ?

        — Il est quelle heure ?

        — 2 h 15. Tu n’arrêtes pas de gémir. Qu’est-ce qui se passe ? Tu as mal à la jambe ?

        Grace roula dans le lit et effleura, de son nez, le visage de Cleo.

        — Désolé.

        — Tu faisais un cauchemar ?

        — Ouais. Pardon de t’avoir réveillée.

        Ils gardèrent le silence quelques instants.

        — Tu veux me raconter ?

        Il s’était promis de ne jamais avoir de secret pour elle. Mais que pouvait-il lui dire ? Le sujet « Sandy » était tabou.

        Depuis qu’ils étaient ensemble, Cleo l’aidait à oublier sa première femme. Elle était compréhensive mais, de temps en temps, elle lui avouait qu’elle avait l’impression d’être en couple avec deux personnes : lui et un fantôme.

        En janvier, Roy était allé à Munich pour rencontrer une femme dans le coma. Sandy. Il ne doutait pas que ce soit elle, mais ne voulait pas l’admettre. Ils allaient devoir en parler à un moment, mais comment se lancer dans une conversation comme celle-là ? Et quelles en seraient les conséquences ? Il faudrait des heures, voire des jours à Cleo pour accepter et digérer tout ça. Sans compter le volet légal.

        Pour le moment, il savait juste que son ancienne compagne avait été héroïnomane et qu’elle avait décroché. Et qu’elle avait un fils.

        Ils avaient longtemps essayé d’avoir un enfant, en vain. Et cette femme en avait un. Il y avait trop d’enjeux. La patiente de la clinique était bien Sandy, mais ce n’était pas « sa » Sandy. Elle avait choisi de tout plaquer. Dieu sait ce qui lui était passé par la tête, à l’époque. En orchestrant sa disparition, elle lui avait infligé dix ans de cauchemar. Il n’allait pas chambouler sa vie pour l’y inclure de nouveau, même dans l’état où elle se trouvait.

        Mais depuis le coup de fil de Kullen, il dormait mal.

        Grace connaissait cet enquêteur depuis plusieurs années. Un jour, il lui avait annoncé que Sandy avait été vue à Munich. Grace s’était rendu sur place, mais ne l’avait pas trouvée. Il se remémora leur dernière conversation.

        — Roy ! Tu vas bien ?

        — Très bien et toi ? Tu conduis toujours comme Lewis Hamilton ?

        — Ouais, et j’ai une nouvelle voiture, une Volkswagen Scirocco. Elle est démente ! Je t’emmènerai faire un tour, à l’occasion.

        La première fois qu’il lui avait rendu visite, son collègue avait roulé à 200 km/h sur l’autoroute, tout en participant à une discussion animée. Grace avait fait le trajet en apnée.

        — Volontiers ! avait-il dit d’un ton bravache.

        — La femme que tu as vue en janvier à la clinique de Schwabing…

        — Oui, comment va-t-elle ?

        — Pas bien, Roy. Son état est instable. Le pronostic vital est engagé. Il faut que je te dise quelque chose.

        — Je t’écoute.

        — J’ai confié au labo la brosse à cheveux que tu m’as envoyée. Les résultats sont formels : c’est bien Sandy.
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        Tooth suivit du regard l’homme d’une soixantaine d’années, bien emmitouflé, qui passait toujours au même endroit, à la même heure, avec la régularité d’une horloge suisse. Il lisait un roman en marchant, et le tenait si haut qu’il devait pencher la tête en arrière.

        Certains jours, Tooth parcourait la distance à pied pour garder la forme – ça lui permettait de tout voir sans paraître suspect. Il savait que c’était un quartier de voisins vigilants. Il serait sûrement signalé s’il se garait et demeurait dans sa voiture plusieurs jours de suite.

        Lors de ses promenades, il avait remarqué plusieurs résidents. Un homme triste qui poussait le fauteuil roulant de sa femme, suivi d’un chien obèse. Une femme aux cheveux en pétard dans un 4x4 blanc qui, quand elle arrivait au bout de l’allée, passait presque une minute à regarder à droite et à gauche avant de s’engager dans la rue déserte. Des mamans qui déposaient leurs enfants à l’école. Le livreur de journaux, dans sa petite Mazda, qui s’arrêtait devant chaque maison. Et le facteur, dans une camionnette rouge, qui faisait sa tournée à 9 h 30.

        Jodie avait reçu trois lettres adressées « à l’occupant ».

        Tooth restait dans les parages de 8 à 18 heures. Jusqu’à présent, il avait eu beau temps, mais, ce matin, il avait plu des cordes. Il avait croisé moins de monde, ce qui n’était pas pour lui déplaire, puis le ciel s’était dégagé. Il se demanda si Jodie s’amusait bien, sur l’Organza. Peut-être avait-elle payé cette croisière grâce aux 200 000 dollars en faux billets volés.

        À 10 heures, une camionnette blanche sale franchit le portail du numéro 191 et descendit l’allée.

        Tooth fit mine de passer par là par hasard. Arrivé au 191, il jeta un coup d’œil et vit que les portières arrière du véhicule étaient ouvertes. Un homme d’une quarantaine d’années, en bleu de travail, était occupé à en sortir des outils. Sur les ailes du van était écrit : Jardinerie Stepney.

        Il s’approcha d’un air détaché et aborda l’homme avec un faux accent britannique.

        — Bonjour, nous venons d’arriver dans le quartier et nous cherchons un jardinier, dit-il en faisant un geste vague de la main.

        — Je vais vous donner une carte de visite. Il faut que vous passiez par mon employeur. Attendez une seconde.

        Le jardinier alla à l’avant de son véhicule et revint avec une carte imprimée à l’encre verte.

        — Les gens qui vivent ici pourront témoigner de la qualité de votre travail ? demanda Tooth.

        — C’est une femme seule, je ne la vois presque jamais.

        — Comment s’appelle-t-elle ?

        Le jardinier haussa les épaules.

        — J’en sais rien. C’est mon patron qui me donne l’adresse. Je n’ai pas échangé plus de dix mots avec la dame en deux ans.

        — Elle est locataire ou propriétaire ?

        — Peux pas vous dire, monsieur, désolé.

        Tooth le salua et s’éloigna en pensant à cette femme mystérieuse. Peu de photos dans sa maison. Aucun contact avec les employés. Aucun message téléphonique sur le répondeur de sa ligne fixe. Elle faisait tout pour rester invisible. Ce qui n’était pas plus mal.

        Il aurait le temps de filer avant que quiconque se rende compte de sa disparition. Quant à la clé USB, elle lui dirait où la dénicher.

        Pour ne pas attirer l’attention – et parce qu’il commençait à avoir faim –, il décida d’interrompre sa surveillance et se mit en route, direction le centre-ville. Il se souvint avoir mangé de vrais bons burgers dans un restaurant qui s’appelait Grubbs à St James’s Street.

        Après avoir déjeuné, il se dirigea vers le bord de mer, descendit les quelques marches menant à Madeira Drive et traversa la route. Il tourna ensuite à gauche et passa devant le petit train. La plage de galets était déserte, balayée par le vent froid. Plongé dans ses pensées, il était régulièrement distrait par les vélos qui circulaient, parfois en klaxonnant, sur la piste cyclable qui longeait le trottoir.

        Où aurait-il caché la clé USB à sa place ? Il avait fouillé partout, dans la maison, le grenier, l’abri de jardin… Il avait hâte de quitter Brighton, car il se savait fiché. Après avoir réussi à s’échapper du port de Shoreham l’année dernière, il avait lu les journaux locaux, de retour chez lui. Le commissaire Roy Grace et son équipe le croyaient mort, noyé. Mais vu qu’il s’était battu contre un grand Black sur les docks, ils avaient sans doute son ADN. Il partirait au plus tôt. La frustration le rendait dingue. Combien de temps avant que cette garce revienne ? Il voulait rentrer chez lui, faire du bateau et profiter du soleil.

        Son associé lui manquait.

        Plus que n’importe quel être humain.

        Il se dirigea vers la jetée et regarda les stands, de part et d’autre de la tour de l’horloge : Moo Moos, les meilleurs milk-shakes de Brighton, Donuts et Churros, Delicious Donuts, Crêpes, Hot-dogs et un panneau pyramidal célébrant Le meilleur Fish & Chips de Brighton. Il se souvint de ses vacances à Atlantic City, avec l’une de ses mères adoptives. Il avait passé de longues journées d’été seul et désœuvré, à éviter les touristes en voiturettes pendant que sa mère jouait aux machines à sous.

        Toute la sainte journée, elle appuyait sur des boutons, regardait les fruits tourner, une cigarette au bec, et empilait les pièces à côté d’elle, une bière à la main. Quand elle gagnait, elle lui donnait quelques dollars qu’il dépensait sur un stand de tir.

        En général, il obtenait le score maximum. Quand ce n’était pas le cas, il entrait dans une colère noire. Plus d’une fois, il avait brisé la crosse du fusil de rage.

        Il vit un aquarium à sa droite et, de l’autre côté d’un grand rond-point, le fish & chips Harry Ramsden, à la façade beige et rouge.

        L’hôtel Royal Albion se trouvait de l’autre côté du carrefour. Plusieurs fûts de bière étaient empilés sur le trottoir. Quand est-ce que cette salope reviendrait de sa croisière ?

        Il traversa une piste cyclable et attendit que le feu passe au vert pour les piétons. Il se dirigea vers son hôtel, sans trop savoir quoi faire de sa journée. Il attendrait. Patienter ne le dérangeait pas. Il irait au cinéma ou regarderait un film à la télé.

        Le feu passa au vert. Il allait traverser quand il eut soudain une idée. Pourquoi pas aller sur le Brighton Pier ? Il trouverait peut-être un stand de tir. Enfin un bon moyen de tuer le temps.

        Il tourna les talons et se retrouva sur une piste cyclable.

        Il entendit un coup de sonnette, un bruit métallique, un crissement de pneus et un cri. Une ombre s’abattit sur lui. Il perdit l’équilibre et sa tête heurta le sol.

        Un feu d’artifice explosa dans son crâne.

        Puis plus rien.
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        Peu après midi, toujours distrait par l’annonce de son collègue allemand, Roy Grace se rendit dans le bureau de Cassian Pewe. On lui offrit un café dans une jolie tasse en porcelaine. Il remarqua la présence d’une cuillère dans la sous-tasse. Ici, au QG de la police, les cuillères ne disparaissaient sans doute pas aussi mystérieusement qu’à la PJ. Il résuma la situation sur la demande d’extradition d’Edward Crisp et sur l’opération Araignée, l’enquête sur la mort suspecte de Shelby Stonor.

        Son vieil adversaire nota surtout l’absence de progrès sur les deux fronts. Avec un peu de chance, la police française reviendrait vers Grace dans quelques jours. Mais son équipe n’avait rien trouvé en trois jours. Ils savaient plus ou moins ce que Stonor avait fait depuis sa dernière sortie de prison, mais ces informations n’étaient pas concluantes.

        La lecture automatique des plaques d’immatriculation et les trois cent cinquante caméras de vidéosurveillance qui quadrillaient la ville montraient que Stonor avait traîné dans le quartier huppé de Roedean. Sa présence coïncidait d’ailleurs avec certains cambriolages. Mais du fait des contraintes budgétaires, et à moins qu’une vie soit en danger, les cambriolages n’étaient plus traités en priorité, ce qui rendait Grace à moitié fou. Il redoutait le jour, dans un futur proche, où un citoyen appellerait pour signaler la présence d’un cambrioleur et que les policiers répondraient : « Envoyez-nous un e-mail. »

        Angi Bunsen, la petite amie de Stonor, avait été de nouveau interrogée, mais n’avait rien eu de plus à leur signaler. Stonor lui avait menti à propos de son boulot fictif : il lui avait assuré qu’il était rentré dans le droit chemin et qu’il économisait pour s’acheter une licence de taxi. Cependant, elle ne voyait pas comment il pouvait être entré en contact avec des serpents.

        Le lieutenant Jack Alexander, qui avait été chargé de lister les détenteurs d’une licence, n’avait trouvé que des personnes respectant la loi – dont un commandant de police qui détenait un python.

        Les boutiques vendant des terrariums avaient fourni l’adresse de leurs clients et ceux-ci avaient été contactés, mais rien de suspect n’avait été remarqué. Le seul incident impliquait plusieurs gerbilles qui s’étaient liguées pour mordre l’orteil d’un congénère. Il existait une association de collectionneurs de reptiles, mais elle n’avait jamais entendu parler de Shelby Stonor.

        Les services de renseignements chargés de surveiller le malfaiteur et ses associés n’avaient rien de plus que ce qu’ils leur avaient déjà communiqué. Le service de l’informatique et des traces technologiques n’avait rien trouvé dans son ordinateur, ni dans son téléphone. À part la photo floue. La seule personne que Stonor côtoyait régulièrement, c’était Dean Warren, dealer à la petite semaine, spécialisé dans les vols de voitures haut de gamme. Tous deux étaient liés aux malfrats de Crawley et Hastings, interrogés sans succès.

        Loin d’être contrarié par ces échecs relatifs, Pewe adopta un point de vue pragmatique, ce qui ne manqua pas de surprendre Roy :

        — Stonor ne mérite pas qu’on dépense tant d’énergie, Roy.

        — En l’état actuel des choses, je suis d’accord avec vous, chef.

        — Très bien.

        Pewe, cheveux blonds brillants et yeux bleus angéliques, le gratifia d’un sourire condescendant.

        — J’ai une bonne nouvelle à t’annoncer. Notre nouveau commissaire divisionnaire, Lesley Manning, m’a confié que Bella Moy recevrait à titre posthume la médaille de la bravoure de la Reine. Elle était en couple avec Norman Potting, c’est bien ça ?

        — Plus que ça : ils allaient se marier.

        Pewe hocha la tête.

        — Alors Norman Potting accompagnera la mère de Bella à la cérémonie. Un membre de la famille royale lui remettra cette médaille dans le courant de l’année. Pour célébrer cet événement, nous allons organiser une petite réception, ici.

        — C’est une très bonne idée.

        — Je m’en occupe. Mais revenons-en à nos moutons. Je veux que tu continues à enquêter sur Stonor, mais ne te casse pas trop la tête. Consacre ton énergie à Crisp. Une fois que les Français nous l’auront transféré, il va y avoir du boulot pour la préparation du procès, et je veux une affaire parfaitement ficelée. C’est très important pour nous, et je veux être sûr qu’il soit entre de bonnes mains, compris ?

        — Oui, chef.

        Comme toujours avec le commissaire principal, Grace attendit la chute. Elle arriva rapidement, et subtilement, de la part d’un homme qui avait ordonné des fouilles dans le jardin de Grace, le soupçonnant du meurtre de Sandy.

        — C’est vraiment dommage que tout le mérite de l’arrestation revienne à la police française, tu ne penses pas ?

        Roy faillit répondre « Pas du tout ! », mais cela l’aurait engagé dans une joute verbale qu’il n’aurait pas pu remporter. La vérité, c’était que l’opération Charrette de foin avait permis d’identifier et de localiser le tueur en série. Malgré ses efforts et ceux de son équipe, Grace n’avait pas réussi à l’arrêter. Ils s’étaient tous retrouvés dans un tunnel qui s’était effondré. Ils avaient failli mourir. Crisp avait réussi à s’échapper.

        Aussi improbable cela soit-il, le médecin avait survécu. Ce qui voulait dire, aux yeux de Pewe, que Grace avait merdé. Qu’il avait laissé filer le tueur en série. Grace avait reçu plusieurs plombs dans la jambe, avait été hospitalisé, mais tout cela n’avait guère d’importance pour son supérieur. Il était responsable de l’enquête, c’était lui le coupable. Et, pour ne rien arranger, l’arrestation de Crisp en France était purement fortuite, même si l’avis de recherche avait bien circulé entre les polices.

        — À côté de lui, Houdini passerait pour un amateur, dit Grace.

        — Étant donné tout ce que tu avais découvert sur le personnage, tu aurais dû le savoir quand vous êtes passés à l’action.

        Pewe était cassant.

        — Pour être tout à fait franc, n’importe qui t’aurait viré, après un tel fiasco. Sache que, malgré nos différends, je ne suis pas revanchard. Je sais que tu as été blessé, ce qui constitue une circonstance atténuante. Je n’oublie pas non plus que tu m’as sauvé la vie au péril de la tienne l’année dernière. Je vais donc t’accorder un sursis. Fais en sorte de ne pas tout faire foirer quand Crisp sera de nouveau sur le territoire britannique. Il est impératif que le procès se passe bien, c’est clair ?

        — Limpide, chef, dit Grace.

        — Et je vais te confier un secret : on n’apprend pas de nos succès, Roy, mais seulement de nos échecs.

        — Je ne l’oublierai pas.
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        — Comment est-ce que vous vous sentez, monsieur Carmichael ? demanda le docteur Ryerson en entrant dans la cabine.

        Il était un peu plus de 18 heures. Rollo était alité depuis deux jours. Il vomissait sans arrêt et ne se nourrissait plus que de boissons sucrées. Il avait d’abord demandé à Jodie de ne pas prévenir le médecin pour ne pas être mis en quarantaine, au cas où ce serait une maladie contagieuse, puis il avait fini par céder. Jodie avait alors fait venir le médecin pour qu’il ausculte son mari.

        — Ça ne va pas du tout, avoua-t-il en collant un mouchoir sous son nez pour endiguer de nouveaux saignements.

        — Votre femme m’a indiqué que vous avez mangé des huîtres au dîner, avant-hier. Puis que vous avez bu plusieurs Martini, du champagne et du vin blanc.

        — Tu as un peu abusé, ce soir-là, n’est-ce pas, mon chéri ? dit Jodie en tenant la main de son époux.

        Celui-ci acquiesça.

        — Il est possible que ce soit ça. Les huîtres et l’alcool ne font pas bon ménage. Y a-t-il eu autre chose ?

        — Avant-hier, déclara Rollo d’une voix blanche, à la ferme des crocodiles, à Bombay, je me suis fait mordre.

        — Mordre ?

        — Par quelque chose.

        — Où ça ?

        — À la jambe. Cheville droite.

        — Il est tombé et a eu l’impression de se faire mordre par quelque chose, confirma Jodie. J’ai regardé, mais je n’ai rien vu.

        Le médecin repoussa le drap et examina attentivement la cheville.

        — Il y a une petite marque, mais aucun gonflement. Peut-être s’agit-il d’une piqûre d’insecte. Si vous aviez été mordu par un serpent ou une araignée, la cheville aurait enflé.

        Il prit la température de Rollo.

        — Hum… Un peu élevée. C’est soit une intoxication alimentaire, soit un virus, soit une réaction à une piqûre d’insecte.

        Il se tourna vers Jodie.

        — Comment vous sentez-vous ?

        — Très bien, fit-elle avec un grand sourire.

        Le médecin interrogea Rollo sur son état de santé, puis sortit une seringue et une fiole de son sac.

        — Je vais vous administrer une dose d’antibiotique et je reviendrai vous voir dans quelques heures.

        Il se tourna vers Jodie.

        — Je vous conseille de rester avec votre mari et de le surveiller. Demandez à dîner dans votre cabine, ce soir.

        — Bien sûr, je n’ai aucune envie de le laisser seul. Savez-vous pourquoi il saigne du nez ?

        — Sa tension artérielle est un peu élevée, ce qui n’est pas étonnant vu son état. C’est sans doute cela qui cause les saignements.

        — Merci.

        — Bon, dit le docteur en préparant la seringue. Je suis sûr que vous allez vite vous remettre, monsieur Carmichael ! ajouta-t-il en souriant. Ne mangez rien, buvez beaucoup d’eau.

        — L’eau, je déteste ça, répliqua Rollo d’un ton agressif. Vous savez ce que W. C. Fields disait à ce propos ?

        — L’acteur ?

        — « Je ne bois jamais d’eau car les poissons baisent dedans. »

        Le médecin éclata de rire.

        — Il n’avait pas tort !

        Soudain, sans crier gare, Carmichael cracha un caillot de bile et de sang mêlés.
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        L’Américain dans le coma, lit 14, avait été admis en soins intensifs à l’hôpital Royal du Sussex vendredi après-midi suite à de graves blessures. L’IRM avait révélé une commotion cérébrale et une petite fracture du crâne. Il avait par ailleurs deux côtes cassées et une plaie à la jambe droite. Les deux cyclistes responsables de la collision, qui faisaient la course sur la piste cyclable, étaient eux aussi hospitalisés. Le premier pour un bras cassé et une luxation de l’épaule, le second pour diverses lésions au genou.

        L’Américain avait été identifié grâce à son permis de conduire. Il s’appelait John Daniels et vivait à New York. Comme ils avaient trouvé dans son portefeuille un reçu du bar de l’hôtel Waterfront, à Brighton, le personnel de l’hôpital avait contacté l’établissement. Personne n’avait été enregistré sous ce nom-là, mais de nombreux Américains étaient descendus chez eux pour une conférence. La police de Brighton avait demandé à la police de New York d’identifier les proches de la victime. Pour le moment, ils n’avaient pas d’information.

        Dans l’après-midi, l’infirmière de garde avait appelé la chef de clinique pour lui annoncer que l’homme était en train de se réveiller.

        — Bonjour, monsieur Daniels !

        Tooth cligna des yeux. Tout était flou. Il réussit à faire le point sur un homme d’une petite trentaine d’années, cheveux blonds coupés court, habillé comme un chirurgien. À côté se trouvaient une femme vêtue comme lui, qui semblait originaire du Moyen-Orient, et un homme en pantalon noir et chemisette blanche, très assuré.

        Tooth les dévisagea sans comprendre. Se trouvait-il sur le front ?

        — Irak ? demanda-t-il

        — Je suis le docteur Martin, voici le docteur Buxton, notre neurochirurgien, et notre chef de clinique. Vous êtes à l’hôpital Royal du Sussex.

        — Hôpital ?

        S’était-il fait tirer dessus ? Il se souvenait qu’une ombre s’était abattue sur lui.

        — Hôpital ? répéta-t-il. Doc Martin, comme les chaussures ?

        L’homme à la chemisette blanche esquissa un sourire.

        — Très bien.

        Tooth fronça les sourcils. Était-il tombé aux mains de la CIA ?

        — Comment vous sentez-vous, monsieur Daniels ? lui demanda celui avec les cheveux courts.

        Comme on lui avait appris à garder le silence en cas de capture, il fixa les rideaux bleus et les appareils tout autour de lui, mais ne prononça pas un mot.

        Il se trouvait dans un hôpital militaire. Américain, avec un peu de chance.

        Il ferma les yeux et se mit à somnoler.

        L’équipe médicale resta à ses côtés quelques instants, puis se retira pour discuter.

        — Il sera confus pendant quelque temps, dit le neurochirurgien. Tout est normal sur le scanner du cerveau. Les quelques contusions dues à l’accident se résorberont lentement. Je reviendrai le voir dans deux jours. Si son état évolue, d’une manière ou d’une autre, prévenez-moi immédiatement. Le risque majeur dans son cas, c’est l’hémorragie cérébrale, mais on ne voit rien sur les scanners actuels.

        Tandis qu’ils s’éloignaient, Tooth essaya de reprendre ses esprits, mais sa mémoire lui faisait défaut.

        Rien à faire.

        Il sombra de nouveau.
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        Le week-end pluvieux n’avait fait que renforcer sa déprime. Samedi, Roy Grace avait essayé de passer du temps avec son fils, pour ne pas penser au reste. Noah, qui avait maintenant huit mois, se déplaçait rapidement à quatre pattes. Grace avait aussi tenté de s’occuper l’esprit en arrachant le papier peint de la chambre d’amis de leur cottage et en explorant la campagne environnante avec Humphrey. Il avait tenté d’inculquer à son chien de ne pas aboyer chaque fois qu’il voyait des moutons. En vain. Ils avaient rencontré un entrepreneur de Sussex Oak Farmers afin d’obtenir un devis pour l’extension de leur cuisine. Si tant est qu’ils obtiennent un permis.

        Les permis étaient un sujet tabou en ce moment, car un projet de construction d’une nouvelle ville, à quelques kilomètres du village, avait vu le jour. Un groupe s’était formé contre. On lui avait demandé d’en être le porte-parole, mais son statut de policier l’avait contraint à refuser – alors même qu’il soutenait cette initiative.

        Samedi soir, ils avaient confié Noah à Kaitlynn, et étaient allés dîner au Cat Inn, à West Hoathly. Cleo et lui avaient beaucoup trop bu, et ils étaient rentrés dimanche matin avec une gueule de bois. Noah les avait accueillis par des hurlements, et ils avaient culpabilisé de le laisser toute la journée devant la télé tandis qu’ils récupéraient.

        Il n’arrivait pas à penser à autre chose qu’à Sandy. Était-elle en train de mourir ?

        Il fallait qu’il la voie une dernière fois, avant qu’il ne soit trop tard.

        Il fallait qu’il fasse une croix sur le passé, pour lui et pour Cleo.

        Celle-ci lui avait demandé à plusieurs reprises ce qui le tracassait, et il lui avait menti en prétextant que c’était Crisp.

        Et il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, samedi et dimanche.

        Sandy.

        Il n’avait pas trouvé le courage d’en parler à Cleo. Il espérait que la situation se tasserait, mais ce n’était pas le cas. Pas tant qu’il n’aurait pas tourné la page. Et il n’y avait qu’une façon de le faire : il devait se rendre à Munich.

        Il redoutait cette entrevue. Il se rappela une expression : « Et la vérité vous libérera. »

        Serait-ce le cas ? Et si c’était le contraire qui se produisait ? Il avait un très mauvais pressentiment.

        Sous la douche, il comprit ce qui lui restait à faire. Mais il ne savait pas comment s’y prendre.
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        Une heure plus tard, installé dans son bureau, Roy Grace commençait la semaine comme d’habitude, en parcourant le fil d’information interne. Il nota plusieurs cambriolages, le vol de deux Range Rover et la disparition d’un adolescent vulnérable, qui avait été vu pour la dernière fois près du quartier de Dukes Mound – connu pour être un lieu de rencontres homosexuelles. Vendredi, à proximité du Brighton Pier, un accident de vélo avait impliqué un touriste américain et deux cyclistes qui avaient tous été hospitalisés. Dimanche, un homme s’était fait agresser à 5 heures du matin en centre-ville par deux jeunes et une femme, qui lui avaient volé son portable et son portefeuille.

        Alors qu’il venait de s’attaquer à la paperasse de l’affaire Crisp, il reçut un texto de sa sœur qui lui demandait quand elle pouvait revoir son « neveu préféré » – le seul qu’elle avait.

        Il lui envoya une photo de Noah rayonnant, pouce levé, ainsi que les dates auxquelles Cleo et lui étaient disponibles.

        À 10 heures, il accueillit dans son bureau Peter Billin et Kelly Nicholls, les enquêteurs financiers qui avaient constitué un dossier complet sur la propriété voisine de celle de Crisp où plusieurs des meurtres avaient été commis, prouvant qu’elle appartenait bien au médecin.

        Peu après 11 heures, il reçut un appel de Tom Haynes, membre d’Interpol à Londres.

        — Tout est en place pour que deux de vos officiers se rendent à Lyon pour encadrer le transfert d’Edward Crisp.

        Après avoir raccroché, Roy Grace appela Cassian Pewe pour le tenir au courant, puis il demanda à Glenn Branson de le rejoindre dans son bureau. En l’attendant, il bascula son fauteuil en arrière, ferma les yeux et plongea dans ses pensées.

        — Alors papy, on a du mal à tenir le coup ?

        Son collègue le surplombait.

        — On ne t’a jamais appris à frapper à la porte ?

        — Si, mais je ne voulais pas te réveiller en sursaut. Je sais que les petits vieux peuvent mourir de peur.

        Grace esquissa un sourire.

        — Ah, ah ! Tu bosses dans un phare, maintenant ? dit-il en le dévisageant de la tête aux pieds.

        — Pourquoi ?

        Branson portait un costume ajusté marron brillant et une cravate jaune citron.

        — J’imagine que c’est pratique, en cas de coupure de courant.

        — C’est pour ça que tu m’as fait venir ? Pour critiquer mon style ?

        Branson s’assit devant le bureau, à l’envers sur la chaise comme à son habitude, et croisa les bras sur le dossier.

        — Il semblerait que ta petite virée à Lyon se concrétise, lui annonça Grace.

        — Ça veut dire qu’il faudra que je mange de l’andouillette, des cuisses de grenouille et des escargots ?

        — Si nos confrères t’invitent au restaurant, tu ne pourras pas refuser. N’oublie pas : l’Entente cordiale avant tout !

        Branson grimaça.

        — Beurk !

        — Ne foire pas ce coup-là, mec !

        — Je ne compte pas foirer.

        — Crisp est un manipulateur. Ne le laisse pas t’attendrir.

        — Je n’ai pas l’intention de coucher avec lui.

        Grace sourit.

        — De toute façon, tu n’es pas son genre. Et tu seras avec Norman Potting.

        — Norman ?

        — Je veux que vous y alliez ensemble. Norman souffre encore de la disparition de Bella. Ça lui fera du bien de faire une pause de vingt-quatre heures, même si je ne souhaiterais ta compagnie à personne.

        — Tu as de l’humour, ce matin. Tu te souviens du film La Dernière Corvée, qu’on a regardé chez toi, un soir où Ari m’avait mis à la porte ?

        Grace fronça les sourcils.

        — Ça me dit quelque chose.

        — Jack Nicholson et Otis Young doivent escorter un jeune marin, Randy Quaid, jusqu’à la prison.

        Grace hocha la tête.

        — Oui, tu m’avais dit que c’était un de tes films préférés. Où veux-tu en venir ?

        — Ça parle du transfert d’un prisonnier.

        — Et Nicholson et Young accompagnent Quaid dans un bordel, non ?

        — Tu vois, quand tu veux ! Ta mémoire n’est pas si défaillante…

        — Va te faire foutre ! Et ne me dis pas que tu vas emmener Crisp dans un bordel pour le consoler.

        Branson leva les mains en l’air.

        — Je plaisantais !

        — Je ne trouve pas ça marrant, à propos d’un homme qui a tué cinq femmes, voire plus.

        — Moi non plus.

        — Demande à Tony Case d’organiser votre voyage. Je crois que vous pouvez prendre l’Eurostar jusqu’à Lille, puis un train pour Lyon.

        Son téléphone sonna. C’était Marcel Kullen. Un appel qu’il attendait…

        Il lui demanda de patienter, couvrit le micro de sa main et dit à Branson :

        — C’est bon ? Alles ist klar ?

        Son ami comprit le message. Il s’éclipsa et ferma la porte derrière lui.

        — Désolé de te déranger, dit Kullen, je voulais juste te dire que Sandy va mieux. Peut-être que tu aimerais venir lui parler…

        Grace réfléchit.

        — Oui. Les prochains jours sont chargés, je dois boucler une affaire, mais je vais trouver un moyen.

        — Tiens-moi au courant. Il semblerait qu’elle ne soit pas pressée de faire son dernier voyage dans l’au-delà.

        — Je t’appelle dès que j’en sais plus.

        — Bien, dit son collègue allemand.

        Roy Grace sentit qu’il hésitait.

        — Je voulais aussi te dire que tu prends la bonne décision, en venant. C’est la meilleure chose à faire.

        — Je l’espère, Marcel.

        Roy Grace raccrocha et rappela Glenn Branson.

        — Glenn, j’ai besoin d’un conseil. Tu peux revenir ?

        Son collègue se rassit face à lui et Grace lui annonça la nouvelle.

        — Merde alors ! Oh, merde !

        Il garda le silence un instant.

        — Nom de Dieu. Qu’est-ce qu’elle en pense, Cleo ?

        — Elle n’est pas au courant.

        — Quoi ?

        Branson réfléchit.

        — Tu l’as toujours su, au fond, qu’elle était vivante, non ?

        — Tu crois ?

        Le commandant se leva, fit le tour du bureau et serra son ami dans ses bras. Grace sentit l’odeur acidulée de sa lotion après-rasage.

        — Oui, et tu en es conscient. Il faut que tu en parles à Cleo.

        — Qu’est-ce que je lui dis ?

        Branson retourna s’asseoir et se pencha en avant, pour le fixer les yeux dans les yeux.

        — Et si tu lui disais la vérité ?

        Grace soutint son regard.

        — J’ai peur de la perdre.

        — Cleo est intelligente. Je suis sûre qu’elle aussi pense que Sandy est toujours vivante. Tu sais à quel point elle t’aime. Tout le monde le sait. Parfois, je vois de la peur dans son regard. La peur que ça ne dure pas. Elle redoute le retour de Sandy.

        — Je lui ai dit plusieurs fois que ça ne changerait rien. Que je l’aime plus que je n’ai jamais aimé Sandy.

        — Elle te croit ?

        — Je pense.

        — Eh bien, tu vas le lui prouver.

        — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

        Glenn Branson leva les mains au ciel.

        — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Ma vie amoureuse a été un désastre. Je ne suis pas bien placé pour donner des conseils, mais je vais t’en donner un quand même.

        Grace sourit.

        — Alors ?

        — Tu rentres chez toi et tu mets Cleo au courant. Il faut que tu le fasses tout de suite. Ensuite, tu lui proposes de t’accompagner en Allemagne et de rencontrer Sandy.

        Un e-mail arriva. Grace l’ignora.

        — Tu es fou ? Tu veux que je propose à Cleo de rencontrer Sandy ?

        — C’est comme beaucoup de choses, mec : ce qu’on imagine est toujours pire que la réalité. Rien ne peut être aussi effrayant que ce qu’on imagine. Tu te souviens de cette scène dans Psychose, lorsque Janet Leigh est poignardée à mort dans la douche ? Hitchcock était malin. On ne voit presque rien. Des coups de poignard. Du sang. Mais on ne voit jamais le corps nu, lacéré. Tout est dans ta tête.

        Grace lui jeta un regard interrogateur.

        — Depuis que vous êtes ensemble, Cleo sait que vous faites ménage à trois : vous deux, et le fantôme de Sandy. J’imagine qu’elle se demande tous les soirs, en s’endormant, ce qui se passerait si Sandy revenait. Prouve-lui ton amour. Allez affronter le monstre.

        — Et si la situation se retourne contre moi ?

        — Il n’y a qu’un seul risque : que tu réalises en revoyant Sandy que Cleo n’est pas la femme de ta vie. Ça pourrait se produire ?

        — Impossible ! s’exclama Grace.

        — Alors, c’est une occasion en or. Si tu aimes vraiment Cleo, et je sais que c’est le cas, c’est peut-être ta dernière chance. Affronte tes démons !

        — Et si Cleo…

        — Fais-moi confiance. Elle ne refusera pas.

        Quand Glenn Branson fut parti, laissant Roy dans la tourmente, son téléphone sonna.

        — Roy Grace, j’écoute.

        — Commissaire ?

        C’était Michelle Websdale, du bureau du coroner.

        — Bonjour, Michelle, on m’a prévenu que tu me rappellerais.

        — Oui, chef, mais ce n’est pas à propos de Shelby Stonor. Il s’agit d’un certain Rowley Burnett Carmichael, citoyen de Brighton, mort au cours d’une croisière. Il avait un certain âge, mais les circonstances sont suspectes.

        — Ah bon ? Quelles sont-elles ?

        — Il est tombé malade après avoir visité une réserve naturelle près de Bombay, en Inde. Le médecin à bord a d’abord pensé qu’il s’agissait d’un virus ou d’une intoxication alimentaire, puis il a trouvé très préoccupants les symptômes de Carmichael. Il s’est alors demandé si cela ne pouvait pas être lié à une piqûre à la jambe, sans gonflement. À Goa, le patient a été transféré dans un hôpital local, mais il est mort en route. L’autopsie a révélé qu’il avait succombé à une morsure de serpent. Les symptômes sont ceux d’une échide carénée, mais nous attendons encore la confirmation des tests toxicologiques.

        — Une échide carénée ? répéta Grace.

        — Oui.

        — Comme Shelby Stonor ?

        — Voilà.

        Grace réfléchit. Stonor était mort une semaine plus tôt.

        — Drôle de coïncidence, non ? Deux résidents de Brighton qui meurent à… combien… 4 000 km de distance ?

        — Qu’en pensez-vous ? dit Michelle Websdale.

        Grace se souvint de ce que Potting leur avait dit.

        — Je crois savoir que les échides carénées tuent des milliers de personnes en Inde chaque année.

        — Et combien dans le Sussex ?

        — Bien moins, à mon avis.

        — Je me suis renseignée : on n’a jamais eu de décès par envenimation. Et tout d’un coup, deux dans la même semaine. Espérons, comme vous le dites, qu’il s’agisse d’une simple coïncidence. Auriez-vous des raisons de penser le contraire ?

        Grace hésita. Il ne voulait pas tomber dans le piège, ne voulait pas tirer de conclusion hâtive. Mais tout ça ne lui plaisait pas.

        — Je pense qu’il faut que nous en sachions davantage sur les circonstances. Pourrions-nous demander une seconde autopsie ici, Michelle ?

        — Pour être rapatrié, le corps devra être embaumé.

        Grace s’énerva. Même si l’embaumement n’empêchait pas l’autopsie, il pouvait détruire des éléments importants.

        — Le médecin légiste de Goa a-t-il déterminé la cause exacte de la mort ?

        — Oui, il s’agit d’une morsure de serpent, vraisemblablement une Echis carinatus – c’est le nom latin de l’échide carénée.

        — Et quelles informations a-t-on sur la victime ?

        — Pas grand-chose pour le moment, juste ce que nous en a dit le capitaine du navire. Rowley Carmichael était un marchand d’art à la retraite. J’ai consulté sa page Wikipédia : il s’agissait d’un personnage important dans le milieu artistique. La tragédie, c’est qu’il s’était marié une semaine plus tôt à bord, avec une jeune femme. Elle est dévastée.

        — Ils étaient donc en lune de miel ?

        — Je pense. Elle aussi est originaire de Brighton.

        — A-t-elle été interrogée ?

        — Elle accompagnait son mari quand ils ont débarqué et la police l’a questionnée. Je vais recevoir une copie de sa déposition. Je vous la transférerai par e-mail.

        — Quand la dépouille de Carmichael sera-t-elle rapatriée en Angleterre ?

        — Dans les jours qui viennent. J’ai cru comprendre que la veuve l’accompagnerait.

        — Que sait-on d’elle ?

        — Pour l’instant, juste ce qu’elle a bien voulu dire à la police : son nom, Jodie Carmichael née Danforth, et son adresse à Brighton, sur Alexandra Villas.

        Grace se promit de faire surveiller son retour par les autorités aéroportuaires. Il demanda à Michelle Websdale si elle pouvait obtenir et lui envoyer des photos du couple, l’itinéraire de la croisière, ainsi que la liste des passagers et du personnel.

        Il y avait, dans cette histoire, quelque chose qui le dérangeait, mais il ne savait pas encore quoi.
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        Grace raccrocha et réfléchit, oubliant un moment ses soucis personnels. Deux habitants de Brighton étaient décédés d’une morsure de serpent à une semaine d’intervalle. Il avait le sentiment que ce n’était pas une coïncidence.

        Il jeta quelques réflexions sur le papier, puis décrocha son téléphone et demanda au capitaine Guy Batchelor de le rejoindre dans son bureau.

        Quelques minutes plus tard, l’enquêteur, qui sentait le tabac froid, s’assit en face de lui.

        — Guy, je vais peut-être devoir m’absenter deux jours et j’aimerais que tu distribues les missions suivantes à l’équipe.

        — Bien sûr, chef, quelles sont vos instructions ?

        — Je voudrais d’abord que tu te renseignes sur Jodie Carmichael, née Danforth, domiciliée sur Alexandra Villas, dans le quartier des Seven Dials. J’aurai plus de détails dans quelques minutes. Je veux savoir qui elle est, et ce qu’elle a fait jusqu’à présent.

        Il jeta un coup d’œil à ses notes et reprit :

        — Demande à quelqu’un de contacter l’expert du zoo de Londres. Je veux plus d’informations sur les morsures de serpent.

        Batchelor sortit son carnet et se mit à noter.

        — Je veux tout savoir sur l’échide carénée : le milieu dans lequel elle vit, dans quels pays, son degré de dangerosité, les antidotes à son venin, à quoi elle ressemble, si certains la collectionnent, sa taille, s’il faut un permis, comment on l’importe en Grande-Bretagne, dans quelles conditions elle vit en Angleterre, etc.

        Batchelor écrivit à toute vitesse.

        — Je veux connaître les symptômes d’une morsure, de combien de temps on dispose pour administrer l’antidote, si la morsure est toujours mortelle.

        — C’est bon pour moi, chef. Vous pouvez me faire confiance.

        — Bien. Et pense à une éventuelle promotion, Guy, même si j’espère que tu resteras dans l’équipe si tu montes en grade. Tu seras responsable de l’opération en mon absence.

        Batchelor sembla ravi.

        — Vous pouvez compter sur moi, chef.
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        Pour la seconde fois en un mois, elle raccompagna le corps de son compagnon défunt, qui avait succombé à une mort aussi brutale que tragique dans un pays étranger.

        Pour la seconde fois en un mois, elle se consola avec le mousseux tout à fait correct que British Airways servait en première classe, tout en peaufinant son récit.

        Un steward souriant remplit son verre. Elle plongea les doigts dans un ramequin de fruits secs grillés. Mâchant des noix de cajou, elle pensa au livre qu’elle écrirait, un jour, depuis sa villa au bord du lac de Côme. Les prix avaient augmenté depuis la décision qu’elle avait prise, adolescente. Aujourd’hui, il lui faudrait un peu plus de cinquante millions de livres pour acheter une maison assez majestueuse pour être mentionnée dans les guides. Assez luxueuse pour impressionner ses parents.

        
          Comment on fait pour s’offrir ce genre de villa ? Il faut épouser un millionnaire.
        

        Sous-entendu : compte pas là-dessus, tu es trop moche.

        Elle leur montrerait. Elle avait hâte de leur faire avaler leur chapeau.

        Elle entra un mot de passe et ouvrit son journal intime sur son iPad.

        
          Alors, combien de temps – pour paraître décent – faut-il passer avec un compagnon, un mari, ou ce genre de personne ?

          Le vieil adage qui dit : « Il faut vivre tous les jours comme si c’était le dernier » est un peu cliché, mais bon…

          On dit qu’il faut suivre ses rêves. Chacun les siens.

          On dit que l’argent ne fait pas le bonheur. Je vais vous dire, moi, ce que j’ai appris en 36 ans.

          D’abord, la liste de ce que je déteste :

          1. La Marmite.

          2. Les mamans poules.

          3. Les moralisateurs.

          4. Les gens qui disent que l’argent ne fait pas le bonheur.

          La liste de ce que j’aime :

          1. Mon chat.

          2. Consulter mes comptes bancaires.

          3. Un bon chablis.

          4. Les huîtres.

          5. Le homard.

          6. Les escarpins Jimmy Choo.

          7. Les Mercedes sport.

           

          Et la liste de ce que je veux :

          1. Un appartement à New York. Une villa sur le lac de Côme.

          2. Un jet privé pour ne plus jamais avoir à me déchausser dans un aéroport.

          3. Assez d’argent pour ne plus jamais avoir à travailler.

          4. Épouser un homme que j’aime.

          5. Fonder une famille.

          Est-ce complètement fou ? Je pense avoir des goûts simples. Je veux juste le meilleur. Tout de suite, et jusqu’à ma mort. Car je sais très bien qu’un jour, j’y passerai.

          Je veux mourir avec un grand sourire. Je n’ai pas envie de crever dans un couloir d’hôpital avec un étudiant en médecine qui essaye de me réanimer, ni faner dans une maison de retraite.

          Est-ce vraiment déraisonnable ?

          La vie est un jeu, et je trouve ça triste que la plupart des gens ne s’en rendent pas compte.

          Imaginez ce que ça doit être de penser, sur son lit de mort, à tout ce qu’on aurait aimé faire ? La mort est définitive.

          Ne croyez pas ceux qui vous disent le contraire.

        

        Les formalités à l’aéroport d’Heathrow s’avérèrent moins complexes que prévu. Jodie signa un formulaire pour que son époux décédé soit conduit à la morgue de Brighton et Hove. Une heure et demie après l’atterrissage, elle était assise à l’arrière d’une limousine BMW. Elle avait eu beaucoup de chance. Tous les capitaines de navire ne sont pas habilités à célébrer un mariage. Rowley Carmichael avait bien fait de choisir une croisière qui, avec toutes ces destinations romantiques, proposait ce genre de service.

        Ce qui la confortait dans son bonheur, qui se lisait sur son visage, c’était que leur union avait rendu caduc tout testament.

        Bien sûr, il avait dû prendre ses précautions vu qu’il avait quatre enfants. Mais, au bout du compte, elle hériterait d’un beau pactole. Comme n’importe quelle épouse. Son compte en banque ne s’en porterait que mieux. Même si elle ne décrocherait peut-être pas le gros lot dont elle rêvait.

        La BMW noire quitta la M25 et se dirigea vers Brighton.

        Pressée de trouver sa prochaine cible, Jodie ouvrit tous les sites de rencontres sur lesquels elle s’était inscrite.

        M. Parfait était quelque part. Elle finirait par le trouver. Il lui serait reconnaissant de l’avoir rencontré.

        Et Cassie se retournerait dans sa tombe.
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        Roy Grace n’aimait pas prendre l’avion. À 7 heures, ce matin-là, il accrocha sa ceinture à côté de Cleo. Le vol British Airways pour Munich était presque complet. Roy était encore plus nerveux que d’habitude. Il avait demandé une journée de congé, ce qui ne posait pas de problème vu qu’il en avait plusieurs à rattraper.

        Il serra la main de Cleo. Pour le moment, le siège de leur rangée côté couloir était libre.

        Cleo l’avait mal pris. Elle lui en voulait de ne pas tout lui avoir dit dès le début, et avait désormais des doutes. S’il lui avait menti cette fois, il aurait très bien pu le faire par le passé, et peut-être n’hésiterait-il pas à mentir à l’avenir ? Ils en avaient discuté jusque tard dans la nuit et il avait admis avoir pris la mauvaise décision, par peur de la perdre.

        Aller voir Sandy ensemble leur avait permis de trouver un terrain d’entente. Cleo avait compris qu’il souhaitait affronter la situation avec elle.

        Plongés dans leurs pensées, ils n’échangèrent que quelques mots pendant le vol.

        Cleo, qui ne portait pas beaucoup de maquillage d’habitude – elle n’en avait pas besoin –, avait eu la main un peu lourde ce matin. Pour rivaliser avec Sandy ? se demanda-t-il. Elle n’avait aucun souci à se faire.

         

        Quand l’avion atterrit à Munich, ils se prirent de nouveau la main.

        — J’ai très peur, lui avoua-t-elle.

        — Je t’aime. Quoi qu’elle dise, ça ne changera rien entre nous. Je voulais que tu sois là pour qu’elle voie, de ses propres yeux, que nous sommes soudés. Tu es ma femme, tu es Cleo Grace, et rien ne pourra changer ça, d’accord ?

        Elle esquissa un sourire.

        Grace essaya de penser au boulot, sans succès. Son esprit revenait toujours à ce qui allait se passer quand il verrait Sandy, avec Cleo.

        Cette fois, il ne pourrait pas faire comme si ce n’était pas elle.

        Que ressentirait-il ?

        Il essaya de nouveau de réfléchir à l’affaire Crisp et aux victimes d’envenimation. Impossible. Une seule chose l’obsédait : Sandy.

         

        Moins d’une heure plus tard, ils étaient sur l’autoroute, dans la Volkswagen Scirocco sport blanche de Marcel Kullen. Cleo, à l’arrière, avait les genoux sous le menton ; Roy, à l’avant, avait avancé son siège jusqu’à la boîte à gants.

        Kullen était un homme élégant, aux cheveux noirs ondulés, avec une voix toujours enjouée. Pendant tout le trajet, Cleo lui posa des questions : comment il avait rencontré Roy, à quoi ressemblaient ses journées, ce que faisaient sa femme et ses enfants, pourquoi il était devenu policier…

        Roy garda le silence, admiratif de la curiosité bienveillante de Cleo. Toujours angoissé, il écouta la conversation d’une oreille.

        La voiture ralentit et s’arrêta. Il vit un bâtiment qui lui était familier. Avec sa façade en briques beiges, son toit en tuiles rouges, ses lucarnes et son portique à trois arches, la clinique Schwabing ressemblait à la fois à un hôpital et à un monastère.

        Roy faillit défaillir. Faisait-il la plus grosse erreur de sa vie ? Devait-il demander à Marcel de faire demi-tour et de le ramener à l’aéroport ? Comme un automate, il détacha sa ceinture, descendit et aida Cleo à se glisser par la portière avant.

        Kullen leur annonça qu’il les attendrait là.

        Après avoir signé le registre des visiteurs, Roy et Cleo furent accueillis par une femme aux cheveux grisonnants qui se présenta comme la chef de clinique. Elle les conduisit à travers un dédale de couloirs qu’il reconnut vaguement, puis jusqu’à un ascenseur.

        Il avait les nerfs à vif. Cleo lui attrapa la main et la serra de toutes ses forces.

        — Tu es sûre qu’on fait le bon choix, ma chérie ? lui demanda-t-il pour la énième fois.

        — Oui.

        Quand les portes s’ouvrirent, il perçut des relents de désinfectant. Un homme au visage très pâle passa à côté d’eux sur un brancard, tandis qu’ils s’engageaient dans le couloir orange. Il y avait une rangée de chaises de chaque côté, un distributeur de friandises et plusieurs portraits encadrés de médecins et d’infirmières avec leur nom. Son cœur battait la chamade. Tout lui semblait si familier. Ils croisèrent un homme en tenue bleue et en Crocs jaunes, qui se dirigea vers un distributeur de boissons.

        Merde !

        Il avait l’impression d’être dans le film Un jour sans fin.

        La femme aux cheveux grisonnants leur dit que Sandy avait été consciente par intermittence ces derniers jours, avec des moments de lucidité.

        Roy jeta un coup d’œil à Cleo. Elle portait un manteau bleu marine sur un pull noir, un jean et des bottes en daim, et un sac Mulberry bleu marine qu’il lui avait offert à Noël, pour un prix exorbitant.

        Elle lui lança un regard indéchiffrable.

        Ils suivirent l’infirmière jusqu’aux soins intensifs. Chaque patient alité, entouré d’appareils, était en partie caché derrière des rideaux vert pâle.

        Ils entrèrent dans une petite chambre privée.

        À l’intérieur, une femme aux cheveux bruns, courts, en blouse d’hôpital et sous perfusion, était allongée dans un lit dont les barreaux évoquaient une cage.

        C’était Sandy.

        Roy se tourna vers Cleo, qu’il trouva très pâle. Il fit un pas en avant.

        — Sandy ?

        Pas de réaction.

        — C’est Roy, dit-il d’une voix étrangement calme.

        Il attendit quelques instants.

        — Je suis désolé pour ton accident.

        Il sentit sa gorge se nouer.

        — Je suis vraiment désolé. Je ne sais pas… je ne sais pas quoi te dire. Je suis passé à autre chose. J’ai une nouvelle femme, Cleo, qui est ici avec moi. Elle voulait te rencontrer.

        Il se retourna et serra Cleo dans ses bras.

        Dans son dos, sans qu’aucun d’eux ne s’en rende compte, Sandy ouvrit les yeux et les referma aussitôt.

        Roy reprit ses esprits, se pencha et toucha le front de Sandy.

        — J’ai du mal à… je n’arrive pas à croire que c’est toi, que c’est vraiment toi. Après tout ce temps…

        Cleo et Roy l’observèrent en se tenant la main.

        La respiration de Sandy était régulière.

        — Sandy ? Tu m’entends ? C’est Roy.

        Elle ne réagit pas, puis ouvrit soudain grand les yeux.

        Ils sursautèrent. Elle fixa Roy, puis jeta un regard dur à Cleo.

        — Vous êtes donc la femme qu’il a épousée ?

        Cleo esquissa un sourire gêné.

        — Oui, c’est moi, fit-elle d’une voix plus aiguë que d’habitude.

        Sandy la fusilla du regard.

        — Bonne chance, dit-elle.

        Et elle referma les yeux.

        Une infirmière entra pour leur annoncer qu’elle devait changer ses pansements et lui administrer certains médicaments. Elle leur demanda de sortir quelques minutes – ils trouveraient de l’eau et du café dans le couloir.
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        Devant les distributeurs, Roy plissa les yeux pour faire son choix, qui se porta sur un grand expresso.

        — Mon Dieu, dit Cleo, elle est terriblement marquée. Et qu’est-ce qu’elle a voulu dire par « bonne chance » ?

        — Je ne sais pas, je n’en sais vraiment rien.

        — Écoute, proposa Cleo, visiblement émue, après avoir trempé les lèvres dans un thé brûlant, tu as un certain nombre de questions à lui poser. Je pense que tu devrais retourner la voir et passer quelques minutes seul avec elle. Je n’ai pas besoin d’être là.

        Il hésita, puis acquiesça.

        — Je vais descendre prendre l’air et je t’attendrai à la sortie. Demande-lui des explications, elle te doit bien ça.

        Il se dirigea vers la chambre de Sandy et ferma la porte derrière lui. Elle paraissait endormie. Le cœur battant, il s’assit au bord du lit.

        — Sandy, je n’arrive pas à croire que ce soit vraiment toi. Ça fait presque onze ans.

        Il regarda intensément la femme qu’il avait tant aimée. Derrière les bandages, il vit à quel point elle avait vieilli. Ce n’était pas la Sandy qui l’avait quitté. Des souvenirs lui traversèrent l’esprit et il essaya de les associer à la femme qui se trouvait devant lui. Mais elle restait une étrangère.

        — Que s’est-il passé ? Pourquoi est-ce que tu n’as pas essayé de me contacter ?

        Elle ne répondit pas.

        Il lui prit la main et réfléchit. Les choses auraient pu se passer autrement. Il se demanda ce qu’il ferait si elle se jetait soudain à son cou.

        — J’ai un fils, dit-il. Noah. Il a 8 mois. Un jour, quand tu seras remise, on pourra peut-être être amis. Je me dis que c’est possible. Mais, avant ça, il me faut des réponses. J’ai beaucoup de questions. Pourquoi est-ce que tu es partie ? Sais-tu l’enfer que j’ai vécu à cause de toi ?

        Elle ne montra aucune réaction.

        Sa main lui sembla étrange. Il ne la reconnaissait pas.

        — Tu avais tellement d’ambition pour moi… Tu voulais que je sois plus gradé que mon père. Eh bien, j’ai eu de la chance, je suis commissaire, maintenant. Tu pensais que j’y arriverais ?

        Il attendit.

        — Je dirige la brigade criminelle du Sussex et on a fusionné avec le Surrey. L’ambiance au boulot est beaucoup moins décontractée qu’il y a onze ans mais j’adore mon poste, même s’il y a des jours où je doute. Il y a des avantages et des inconvénients au politiquement correct. On marche sur des œufs, on a tout le temps peur de blesser quelqu’un.

        Il fit une pause et la regarda.

        — J’aimerais vraiment qu’on puisse parler, se raconter ce qui s’est passé dans nos vies.

        Il observa les courbes et les chiffres du moniteur. Il n’y comprenait rien.

        — J’ai des tonnes de questions à te poser. Un jour, peut-être ?

        Il regarda sa montre et eut une impression de déjà-vu. Il se souvint de son père, au funérarium, en pyjama. Sa main glacée. Ce n’était plus son père, Jack Grace, l’homme qu’il aimait tant. C’était juste une coquille vide. Son père était parti depuis longtemps. Et c’est ce qu’il ressentait en ce moment. Elle respirait, certes, mais ce n’était pas la Sandy qu’il avait connue et aimée. C’était juste une coquille vide.

        Il lâcha sa main et se leva brusquement.

        Elle ouvrit les yeux.

        — Tu t’en vas déjà, Roy ?

        Il sentit sa gorge se serrer. Il se rassit au bord du lit.

        — Je suis contente que tu aies réussi au boulot, que tu sois commissaire. Ça te va bien.

        Il sourit.

        — Merci.

        — Et tu as le fils que tu as toujours voulu. C’est joli comme prénom, Noah. Très biblique.

        — Tu as raison, mais c’est juste un nom qu’on aimait tous les deux. Tu as entendu mon histoire. Dis-moi ce qui s’est passé dans ta vie. On m’a raconté quelques trucs.

        Elle esquissa un sourire coupable.

        — J’imagine qu’on t’a parlé des drogues, de la dépression, des échecs sentimentaux. J’ai aussi eu de bons moments. Je suis financièrement indépendante, et j’ai un fils de 10 ans.

        — Pourquoi est-ce que tu m’as quitté ? Que s’est-il passé, où es-tu allée ? Est-ce que j’ai fait quelque chose de mal ?

        — C’est une longue histoire, Roy. Pas pour aujourd’hui. Mais je t’expliquerai, promis.

        — Alors parle-moi de ton fils. Il s’appelle Bruno, c’est ça ?

        Elle hocha la tête.

        — Qui est le père ?

        — Ça aussi, c’est pour une autre fois, Roy.

        — D’accord, alors parlons de l’avenir. Comment penses-tu t’organiser quand tu sortiras de l’hôpital ?

        — Je ne suis pas très en forme. Ils m’ont dit que j’avais de la chance d’être encore vivante. Quand ils m’ont transférée ici, ils ne s’attendaient pas à ce que je survive. J’ai été blessée à la tête et à la colonne vertébrale ; je ne sais pas si j’arriverai un jour à marcher sans boiter, ou sans canne. J’ai subi une ablation de la rate. Je suis défigurée, marquée à jamais. Qui voudra de moi ? Et je me fais du souci pour Bruno.

        — Où est-il en ce moment ?

        — Des amis s’occupent de lui. Mais ce n’est pas facile d’élever un enfant quand on est mère célibataire, même si on n’est pas dans le besoin.

        — Tu as averti tes parents ?

        — Non.

        — Tu veux que je les prévienne ?

        — Non, je leur parlerai quand… quand je serai prête.

        — Il y a d’autres personnes que tu voudrais que je contacte ?

        — Certainement pas. Comment tu m’as trouvée, d’ailleurs ? Je n’ai jamais demandé que tu viennes me voir et je n’ai pas envie de m’expliquer. Je n’ai pas besoin d’une épreuve supplémentaire.

        — Il y aura toutes sortes de conséquences administratives. Je vais devoir signaler aux polices allemande et britannique que tu es vivante.

        — C’est toi qui m’as déclarée morte.

        Il s’énerva.

        — Mais tu t’attendais à quoi ?

        Elle ferma les yeux et fit mine de dormir.

        — Je vois le médecin cette semaine, il m’en dira plus sur mon traitement et sur mon diagnostic. Je me sens mieux, alors ils vont vouloir que je quitte la clinique. Je ne sais pas comment je vais m’en sortir. Je me sens tellement seule, Roy. Seule au monde. Et voilà que tu débarques. C’est trop pour moi.

        Elle se mit à pleurer.

        Il lui reprit la main et la serra fort.

        — Ça va aller, je ferai ce que je peux pour t’aider. Je ne voulais pas te mettre dans cet état, mais il faut que je sache la vérité. Tu as bouleversé ma vie, et tu recommences aujourd’hui.

        Il marqua un temps d’arrêt.

        — Je vais te raconter un truc qui va te faire sourire. Tu te souviens de Marlon ? Le poisson rouge que j’ai gagné à la foire, à un stand de tir, il y a onze ans ? On l’avait ramené à la maison dans un sac en plastique et on ne savait pas si c’était un mâle ou une femelle. Tu l’avais appelé Marlon, comme Marlon Brando, parce qu’il avait l’air renfrogné. Tu avais dit que les poissons rouges que l’on gagne ne vivent que quelques mois. Eh bien, il est toujours vivant ! Et toujours aussi malheureux ! Je lui ai acheté plusieurs compagnons, au fil du temps, et il les a tous dévorés ! Ce poisson est le seul lien qui me reste avec toi. Chaque matin, quand je descends, j’espère ne pas le retrouver flottant sur le dos, dans son aquarium. Quand je le vois, je souris. Tu trouves ça idiot, non ?

        — Je pense que tu devrais partir, Roy. Je suis fatiguée.

        Il lui lâcha la main.

        — D’accord, mais j’exige des réponses. Je reviendrai te voir bientôt.

        Il se tourna et se dirigea vers la porte. Puis il la regarda une dernière fois.

        Elle était en larmes.
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        L’avion atterrit à l’aéroport d’Heathrow peu après 16 heures. Quand l’appareil eut touché le sol, un membre de l’équipage annonça aux passagers qu’ils pouvaient rallumer leur portable.

        Roy Grace n’avait toutefois pas attendu l’autorisation. Dès qu’il eut du réseau, son téléphone bipa plusieurs fois. Il avait reçu des SMS et des messages sur son répondeur.

        Le premier était de l’enquêtrice financière Kelly Nicholls, qui lui demandait de la rappeler. Elle avait du nouveau. Il composa son numéro, mais tomba sur sa boîte vocale et laissa un message.

        La représentante du coroner, Michelle Websdale, lui avait envoyé un texto pour lui indiquer que Jodie avait passé la douane à Heathrow le matin même, à 7 h 15.

        Glenn Branson aussi lui avait envoyé un message.

        
          Bien arrivé à Lyon. Quoi de neuf de ton côté ?

        

        Il rappela son collègue, qui décrocha après deux sonneries.

        — Comment ça s’est passé, mec ? l’interrogea Branson.

        — Je n’ai pas eu beaucoup de réponses. Elle est dans un drôle d’état. Mais elle est consciente, elle reprend des forces. On la reverra bientôt, j’espère qu’elle m’expliquera enfin pourquoi elle m’a quitté. Et elle a un gamin. Il va y avoir des tonnes de trucs à gérer, d’un point de vue légal. Dieu sait comment elle va expliquer tout ça à ses proches. Surtout à ses parents. C’est le bordel.

        Grace se tourna vers sa femme. Ils avaient passé la majeure partie du vol à parler de Sandy.

        — Mon Dieu, soupira Branson.

        — Et toi, quoi de neuf de ton côté ?

        — Il y a du nouveau à propos de Crisp. La police française a décidé de ne pas le poursuivre.

        — Quoi ?

        — Il semblerait qu’il n’ait pas tué la prostituée. Le petit ami a tout avoué. Selon les flics, c’était son mac. Il avait pris du crack, ils se sont disputés pour une histoire de fric, juste après qu’elle est descendue de la voiture de Crisp. Le mec la soupçonnait de mettre de l’argent de côté, à ses dépens. Il aurait tout avoué.

        — Alors notre cher docteur Crisp est innocent comme un agneau ?

        — Pour la police française, oui.

        — Parfait. On peut passer à l’extradition, alors ?

        — Si j’ai bien compris, ils sont contents de se débarrasser de lui. Les formalités sont accélérées et l’extradition sera signée dans la journée par un magistrat français. Il devrait être rapatrié demain au Royaume-Uni.

        — Et qu’est-ce que tu fais en ce moment ?

        — On vient d’arriver à l’hôtel. Norman drague la réceptionniste. On verra Crisp demain matin.

        — Bien.

        — La police française ne semble pas ravie de notre présence. Personne ne nous a invités dans un restaurant étoilé. Ce soir, ce sera juste Norman et moi, et la réceptionniste, s’il parvient à ses fins.

        — Je suis content de savoir qu’il a repris ses vieilles habitudes.

        — Ah bon ? Tu sais que Tony Case, radin comme il est, nous a pris une chambre pour deux, et que je vais devoir dormir avec Norman qui ronfle comme un ours ? J’espère qu’il ne sera pas accompagné. Je n’ai pas trop envie de l’entendre baiser toute la nuit.

        Grace grimaça.

        — Je te comprends ! Appelle-moi demain, quand tu seras de retour.

        — Tu as raison pour une chose, Roy.

        — Quoi ?

        — Lyon est une jolie ville.

        — Profite !

         

        Au volant de sa voiture, Grace sortit du parking de l’aéroport. Il était épuisé.

        — Merci, dit Cleo.

        — Pour quoi ?

        — Merci de m’avoir emmenée. Je sais que c’était difficile.

        — C’était dur pour nous deux. Je ne pensais pas qu’on aurait à surmonter cette épreuve.

        Elle haussa les épaules.

        — Vu ce que tu m’as raconté dans l’avion, ça n’a pas été facile de lui parler. Ça t’a bouleversé de la revoir, pas vrai ?

        — Oui. Plus que je ne le pensais. L’ironie du sort, c’est que je ne sais pas grand-chose de plus. Cela fait des années que j’espère des réponses. Je l’ai retrouvée, j’ai pu lui parler, mais elle ne m’a dit que des choses que je savais déjà, et ne m’a toujours pas expliqué pourquoi elle était partie.

        — Elle te le dira un jour. L’important, c’est qu’elle soit en vie et que vous soyez en contact. Elle avait l’air très stressée. Tu lui reparleras un autre jour.

        — Je l’espère. Il faut vraiment que je sache.

        Grace regarda le GPS, puis les panneaux. Il pleuvait. Les essuie-glaces cliquetaient. Le ciel était sombre et bas.

        — Merci d’être venue. Tu as été courageuse.

        Elle secoua la tête.

        — Ce n’était pas du courage. Il fallait que je sache.

        — Que tu saches quoi ?

        — J’ai perdu mon précédent compagnon, quand il a décidé de se vouer à Dieu.

        Grace hocha la tête. Il connaissait l’histoire, elle la lui avait racontée. Richard, l’avocat qu’elle avait fréquenté pendant trois ans, avait rejoint le Mouvement charismatique.

        — Je voulais être sûre de ne pas te perdre également.

        — J’ai vécu dix ans de cauchemar à cause d’elle, avec la certitude que je ne pourrais plus jamais être heureux. Et pourtant, je n’ai jamais été aussi comblé que depuis que je t’ai rencontrée. Rien ne changera de ce que je ressens pour toi. Pendant des années, je me suis demandé comment je réagirais si elle sonnait à la porte. Je pense que je lui aurais dit de revenir. Mais plus maintenant.

        Elle se pencha et l’embrassa.

        — Je te crois.

        Il renifla et cligna des yeux pour chasser les larmes.

        — Tu ne me perdras pas. Je ne poursuivrai pas une chimère.

        Concentré sur la route, il vit du coin de l’œil que Cleo l’observait et ressentit, tout au fond de lui, la force de l’amour qu’elle lui portait. Il savait de quoi son avenir serait fait.

        Même si Sandy s’en remettait, cela ne changerait rien.
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        Jodie n’avait pas chômé depuis qu’elle était rentrée chez elle. Elle avait commencé par s’assurer de l’état de ses reptiles, vérifier les distributeurs automatiques d’eau et de nourriture, et nettoyer les vivariums. Au passage, elle avait fouillé dans les excrétions d’un serpent en particulier, son boa constrictor de près de trois mètres de long. Pour le moment, elle n’avait rien trouvé. Mais cela pouvait prendre plusieurs jours.

        Elle s’était ensuite consacrée aux formalités relatives au décès de son mari. Elle ne savait pas grand-chose sur lui, mais elle connaissait son adresse et comment s’introduire chez lui. Elle avait fouillé sa maison de bord de mer, mais n’avait rien découvert d’intéressant, à part quelques relevés bancaires et un carnet d’adresses – qu’elle avait subtilisé. Au passage, elle avait pris des photos de tableaux et d’antiquités pour les évaluer sur Internet. De retour chez elle, elle s’était connectée à un site spécialisé pour estimer la valeur de la propriété.

        En Inde, elle avait annoncé à la fille aînée de Rowley le décès de son père et révélé, dans la foulée, qu’ils s’étaient mariés quelques jours plus tôt. Elle l’avait ensuite chargée d’en informer le reste de la famille.

        Elle trouva le nom du notaire de Rowley dans le carnet d’adresses. Il lui expliqua qu’il était au courant – le Daily Telegraph lui avait demandé de rédiger une nécrologie. L’homme semblait triste, comme s’il avait perdu, non pas un client, mais un ami. Il proposa à Jodie de la rencontrer et de lui envoyer rapidement une copie du certificat de décès. Il ajouta que leur mariage annulait le testament et que son mari était donc mort ab intestat. Pour finir, il précisa que Rowley Carmichael avait, dix ans plus tôt, légué une part importante de ses biens à ses enfants et petits-enfants pour éviter une grande partie des frais de succession.

        Elle en conclut qu’elle n’hériterait pas ce dont elle rêvait, mais que ce serait toutefois une belle somme.

        Une femme, qui se présenta sous le nom de Michelle Websdale, représentante du coroner, l’avait appelée sur le numéro de portable qu’elle avait donné à la police de Goa, pour lui poser une série de questions.

        Pour le moment, elle avait l’impression d’avoir joué son rôle de veuve éplorée à la perfection. De fait, elle avait versé plus de larmes en vingt-quatre heures que dans sa vie entière.

        Elle avait contacté une entreprise de pompes funèbres qu’elle rencontrerait dans la journée pour discuter des détails des funérailles. La fille aînée, froide et hautaine, lui avait dit que son père voulait être enterré. Jodie avait décidé d’ignorer ce souhait. Elle était suffisamment informée pour savoir que les corps pouvaient être exhumés des années après l’enterrement. La crémation était une option plus sûre. Sans en informer la famille, elle dit à l’entreprise de pompes funèbres que son mari avait exprimé le désir d’être incinéré.

        Les derniers vœux de Rowley ? Rien à faire. Elle avait assez de pain sur la planche comme ça. Et les morts ne se plaignent jamais, n’est-ce pas ?
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        Grace déposa Cleo chez eux, joua quelques minutes avec Noah, puis reprit la route pour Brighton. Il était content de passer quelques minutes seul, dans sa voiture, pour repenser aux dernières vingt-quatre heures.

        Sandy lui avait semblé si fragile, si vulnérable… Quand ils vivaient ensemble, elle était toujours forte et positive. Mais Roy était à un moment charnière de sa carrière, avec un supérieur qui utiliserait n’importe quel prétexte pour se débarrasser de lui. Pour Cleo, Noah et lui-même, il devait se concentrer sur le présent et l’avenir.

        Malgré tout, il était déterminé à obtenir des réponses à ses questions.

        Dix minutes plus tard, il se garait sur le parking de la Sussex House, à la place qui lui était réservée. Il arriverait juste à temps pour la réunion de 18 h 30, consacrée à l’opération Araignée. Il fit un crochet par son bureau, attrapa les notes préparées par son assistante, Lesley, ainsi qu’un exemplaire de l’Argus, sur lequel elle avait collé un Post-it, page 5, pour attirer son attention sur une femme en robe de soirée et un homme en smoking, puis fonça vers la salle de réunion.

        Dans le couloir, son téléphone sonna. Il décrocha sans s’arrêter. C’était Kelly Nicholls, l’enquêtrice financière.

        — Désolée, chef, j’étais en audience toute la journée. C’est à propos de Jodie Bentley et ses alias.

        — Oui, Kelly, quoi de neuf de ce côté-là ?

        Il posa son carnet contre le mur et sortit un stylo.

        — Eh bien, ça a pris un peu de temps, car le processus est long et on voulait être sûrs de nous, avec le capitaine Billin. On a trouvé des cartes de crédit à trois noms : Jodie Bentley, Jemma Smith et Judith Forshaw. On a des copies des formulaires de souscription à ces cartes, et il existe un certain nombre de similarités, qu’on va approfondir. Elle utilise les trois cartes, les soldes sont positifs et les paiements sont effectués comptant.

        — Bon travail, Kelly.

        — Merci, chef. Il y a autre chose. Les banques utilisent aujourd’hui des logiciels sophistiqués qui permettent de filtrer et d’identifier les dépenses récurrentes.

        — Et tu as trouvé des achats qui reviennent souvent ? demanda-t-il.

        — Oui, chef. Elle a fait des dépenses en France, à New York et dans la région de Brighton, dans les mêmes boutiques et pour les mêmes produits. Elle achète les mêmes marques de produits de beauté et de tampons. Des vins similaires et des plats qui reviennent souvent. De la pâtée pour chats. Et aussi bizarre que ce soit, de nombreux articles chez un spécialiste de nourriture pour reptiles.

        — Pour reptiles ?

        Son cœur s’emballa.

        — Tu peux m’envoyer ces détails sur-le-champ ?

        — Bien sûr, chef. Notez aussi que ces trois cartes sont régulièrement utilisées au supermarché Asda de la Marina, et qu’une des cartes a servi à acheter un cercueil en France ainsi que plusieurs billets d’avion pour des vols transatlantiques et intérieurs aux États-Unis.

        — Nom de Dieu ! C’est très intéressant. Tu as fait du super boulot !

        — Merci, chef.

        — Quelle adresse utilise-t-elle sur les formulaires, Kelly ?

        — Eh bien… C’est là que ça se complique. Les adresses sont des boîtes postales. Et les frais sont payés via une compagnie basée à Port Victoria, aux Seychelles.

        — Les Seychelles coopèrent facilement ?

        — Non, et c’est pour ça qu’elle les a choisies, chef. C’est un pays où le secret bancaire est total. Pour toute demande, il faudra passer par la National Crime Agency, ce qui rallongera tous les délais.

        — As-tu d’autres informations susceptibles de nous conduire à elle ?

        — Pas pour le moment, chef.

        Il la remercia une nouvelle fois. Il allait raccrocher quand l’enquêtrice ajouta :

        — Le dernier point, peut-être moins important mais non négligeable, c’est qu’il y a une connexion entre ces trois cartes et une quatrième, utilisée au nom de Jodie Danforth.

        — Jodie Danforth ? Merde. Tu peux me l’épeler ?

        — D.A.N.F.O.R.T.H.

        Grace réfléchit. Jodie Danforth était le nom de la femme dont le mari était mort au cours d’une croisière, mordu par un serpent.

        — Très bien, trouve-moi tout ce que tu peux à propos de cette Jodie Danforth et reviens vers moi dès que possible !

        Il raccrocha et s’empressa d’appeler Michelle Websdale sur son portable.

        — C’est Roy Grace, on en est où avec le corps de Rowley Carmichael ?

        — Il est à la morgue jusqu’à ce que le coroner décide d’autoriser les funérailles.

        — J’ai du nouveau. Tu pourrais demander au coroner de ne pas le rendre à la famille tant que je ne donne pas le feu vert ? C’est très important.

        — Bien sûr, je le préviens.

        — Merci.
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        Grace raccrocha et hésita à aller se chercher un café, vite fait. Il avait la gorge sèche, mais il était en retard pour la réunion. Dans la salle de conférences, toute son équipe était là, sauf, bien sûr, Glenn Branson et Norman Potting.

        Accroché au tableau blanc se trouvait un agrandissement de la photo que Lesley avait repérée dans l’Argus. Un homme âgé, beau et distingué, un peu bedonnant, smoking blanc et nœud papillon noir, se trouvait aux côtés d’une jeune femme en robe de soirée, aux cheveux ondulés, avec des yeux bleus fascinants. Il la reconnut immédiatement. C’était la femme des images de vidéosurveillance que Lanigan lui avait envoyées.

        Elle portait une bague de fiançailles surmontée d’un énorme diamant. Grace remarqua quelque chose de particulier. L’homme avait passé son bras autour des épaules de sa jeune épouse. Autant lui souriait de façon sincère, autant elle faisait mine de se réjouir. Ses yeux trahissaient une absence de joie.

        Grace prit place, posa le journal, son carnet d’enquête et ses notes devant lui, puis résuma à son équipe ce qu’il savait sur la mort de Rowley Burnett Carmichael, avant d’ajouter ce que Kelly Nicholls venait de lui dire.

        — Le supermarché Asda de la Marina, ce n’est pas anodin. C’est l’endroit le plus proche du quartier de Roedean pour faire ses courses. Quartier dans lequel Shelby Stonor a pris une photo par inadvertance. L’autopsie confirme que Stonor est mort d’une morsure d’échide carénée. Le nouveau mari de Jodie est mort d’une morsure d’échide carénée. On vient de m’informer qu’elle achète régulièrement de la nourriture pour reptiles. Dans la mesure où il n’y a pas eu de décès semblable, à Brighton, depuis plus de cent ans, il ne s’agit pas d’une coïncidence. Mais nous ne savons toujours pas comment Shelby Stonor s’est fait mordre. A-t-il tenté de cambrioler la maison dans laquelle la photo a été prise ? S’est-il introduit chez Jodie ? A-t-il été mordu là-bas ?

        Grace consulta ses notes.

        — C’est une piste importante, mais il ne faut pas négliger les autres. M. et Mme Carmichael se trouvaient dans une région d’Inde où ces serpents font beaucoup de victimes chaque année.

        Le capitaine Cale leva la main.

        — Chef, j’ai reçu il y a deux heures un appel d’un certain Harvey Dexter, radiologue à la retraite qui vit à Eastbourne. Il venait de lire le journal, celui que vous avez sous les yeux, et il pense avoir reconnu la femme sur la photo. Il est convaincu d’avoir partagé une télécabine avec elle, à Courchevel, il y a un mois. Il portait une caméra GoPro fixée à son casque.

        — La belle vie, commenta Guy Batchelor. Des vacances à la montagne, puis une croisière le mois suivant…

        Grace ignora sa remarque.

        — Et qu’est-ce que ça nous apporte, Tanja ?

        — Eh bien, il m’a expliqué que, de par sa profession, il avait appris à analyser les images. Il est convaincu que la femme sur la photo est celle qu’il a vue, même avec son casque de ski. En revanche, l’homme qui l’accompagnait n’était pas Rowley Carmichael, mais Walt Klein, le financier américain corrompu mort à Courchevel.

        — Il pourra donc témoigner que la femme sur les pistes était Jodie Carmichael, dit Grace.

        L’enquêteur le savait déjà, mais c’était toujours bon d’avoir une confirmation.

        — Remarquez, Klein a fait mieux que le suivant, dit Guy Batchelor. Carmichael n’a tenu que quatre jours !

        Certains éclatèrent de rire.

        — Deux amants morts en un mois !

        — En perdre un peut être regardé comme un malheur. Mais perdre les deux ressemble à de la négligence, dit le capitaine Exton. Je ne fais que reprendre Oscar Wilde !

        — Je pense que Wilde faisait référence à des maris, Jon, dit Tanja Cale.

        Grace se rappela avoir vu la pièce avec Sandy, au Théâtre Royal.

        — Je crois qu’il parlait de parents, mais je vois où vous voulez en venir.

        Il se tourna vers Tanja Cale.

        — Le témoin, Harvey Dexter, est-il sûr de lui ?

        — Sûr et certain !

        — Et il a toujours la vidéo ?

        — Oui, chef.

        — Il faut l’interroger et demander une copie.

        — Je vais chez lui juste après la réunion.

        — Bon travail !

        Il revint vers le capitaine Batchelor.

        — Du nouveau de ton côté, Guy ?

        — Pas grand-chose, chef. J’ai cherché si quelqu’un possédait un permis dans la région, mais je n’ai trouvé personne. Ce qui n’est pas très fiable, il faut le préciser. J’ai discuté avec Mark O’Shea, herpétologiste consultant au parc West Midland qui intervient aussi à la radio. Il m’a dit qu’il existait des règles strictes en Grande-Bretagne, régies par la loi relative aux animaux dangereux, mais que n’importe qui peut acheter des reptiles dans des foires internationales, comme celle d’Hamm en Allemagne, ou d’Houton, aux Pays-Bas. Là-bas, personne ne pose de questions, pas besoin d’avoir un permis. Une échide carénée coûte cent cinquante euros environ, il suffit de la mettre dans une boîte en plastique. Ensuite, on peut franchir la frontière britannique en toute légalité, même si on est censé les enregistrer dans les quarante-huit heures qui suivent.

        — Juste « censé » ?

        — Personne ne le fait.

        — C’est incroyable ! s’écria Grace. Quand on débarque avec un caniche, il faut subir une batterie de tests, alors que n’importe quelle créature capable de tuer en quelques heures peut passer sans problème ?

        Le capitaine leva les mains, impuissant.

        — Tant que l’animal n’est pas une espèce en voie de disparition, auquel cas il est nécessaire d’avoir un permis de classe 1 ou 2, personne ne contrevient à la loi en transportant ce genre de bestioles dans notre pays. Que ce soit des cobras, des black mambas, des mygales, ou autres.

        — Génial, dit Grace, dépité. On ne sait donc pas combien de nos concitoyens ont des reptiles venimeux chez eux.

        — Non, confirma Batchelor. Un policier de Londres, Andy Gibbs, possède des grenouilles toxiques. Il m’a dit que la plupart des collectionneurs investissent dans des vivariums sécurisés, avec un système de chauffage et une flore semblable à l’environnement naturel de l’animal, mais que certains – un peu givrés – les mettent sous leur lit dans une boîte à chaussures fermée par un simple élastique.

        — Qui collectionne des reptiles venimeux ? s’étonna EJ.

        — Toutes sortes de gens, intervint Tanja Cale. Je me suis renseignée sur le sujet. Certains sont fascinés. Ça leur procure une illusion de puissance, comme à ceux qui collectionnent les armes à feu.

        — Il doit aussi y en avoir qui ont envie de se débarrasser de leur cher et tendre, objecta Alec Davies.

        Le capitaine Batchelor reprit :

        — J’ai vérifié les adresses de Jodie Bentley, du moins l’une d’elles. Il s’agit d’une poste restante qui fait aussi cybercafé, au 23a, Western Road. Personne ne l’y a jamais vue, mais il y a tout de même quelque chose d’intéressant. La manageuse m’a dit qu’un type étrange s’était pointé chez eux le dimanche 1er mars, vers 11 heures, pour récupérer le courrier de Jodie. Un Américain agressif. Il l’a insultée avant de tourner les talons.

        — Te l’a-t-elle décrit ? demanda Grace.

        — Elle a simplement dit qu’il était petit et curieux, qu’il portait un anorak rembourré, une casquette et des lunettes de soleil aviateur.

        — Peut-être faisait-il des recherches sur Walt Klein, suggéra Grace. Une sorte d’enquêteur, officiel ou pas. Si c’était un flic, on aurait été au courant. On a des images ?

        — J’ai demandé, mais ça va être tout juste, les bandes ont peut-être été effacées.

        — Autre chose, Guy ?

        — Oui, chef. J’ai vérifié l’adresse que Jodie Carmichael a donnée à la police de Goa, selon le bureau du coroner. Il s’agit d’un appartement sur Alexandra Villas, près des Seven Dials. J’ai sonné, personne n’a répondu. L’équipe chargée de l’enquête de voisinage m’a signalé que les voisins n’avaient pas vu la propriétaire depuis des mois. Selon eux, il s’agit d’une femme célibataire qui vit à l’étranger.

        — Et la description ?

        — Elle ressemble à notre chère Jodie.

        — Intéressant, dit Grace.

        Batchelor sourit.

        — Autre chose que les hommes seront contents de savoir. J’ai lu sur Internet que certaines morsures de serpent venimeux ont des effets indésirables.

        — Lesquels ? demanda Grace.

        — Elles font rétrécir le sexe.

        — Faisons en sorte que Norman Potting ne se fasse pas mordre ! blagua Jon Exton. Il paraît qu’il en a une petite.

        — Merci, Jon ! On n’était pas obligés de le savoir, dit Grace.

        Il prit quelques notes dans son carnet, puis regarda la photo floue accrochée à l’un des tableaux blancs.

        — Il faut trouver de toute urgence la maison dans laquelle cette photo a été prise. Guy, tu nous as dit que tu reconnaissais le style de la fenêtre, mais malheureusement pour nous, le faux Tudor est l’un des styles les plus répandus à Brighton. En revanche, ce n’est pas caractéristique du quartier d’Alexandra Villas. J’aimerais que tu ailles consulter les archives à la mairie pour voir si des plans correspondent. Un architecte sera peut-être capable de te donner les dimensions de la pièce, en fonction de ce qu’il voit sur le cliché. Je sais que c’est une tâche titanesque, mais il faut absolument qu’on localise cette maison.

        — Oui, chef.

        Grace s’adressa à Emma-Jane Boutwood.

        — EJ, j’aimerais que tu visionnes les bandes du cybercafé.

        — Oui, chef.

        — J’imagine que tous les serpents ne mangent pas la même chose. Tanja, est-ce que tu pourrais nous trouver ce qu’avale une échide carénée et ce que livre le magasin pour reptiles ?

        — Des raclures ? gloussa quelqu’un.

        — Il y en a plein, à Brighton, enchaîna Dave Green.

        — Mais la plupart d’entre elles sont indigestes, même pour un serpent, ajouta Jon Exton.

        Grace interpella Alec Davies et Jack Alexander.

        — Je vous charge de superviser le porte-à-porte du quartier de Roedean.

        Il désigna la photo de Rowley Carmichael et Jodie Bentley sur le paquebot.

        — Demandez aux voisins s’ils la connaissent, s’ils ont entendu parler d’une collectionneuse de reptiles. Je sais qu’elle fait tout pour être invisible, mais quelqu’un doit la connaître. Il doit y avoir un plombier, un électricien ou un ouvrier qui est allé chez elle, nom de Dieu ! Elle paie sans doute des taxes d’habitation. Vérifiez le registre électoral et les permis de conduire sous ses différents pseudonymes. Voyez si elle a déjà eu une amende pour non-respect des règles de stationnement.

        Il consulta ses notes.

        — Il nous faut aussi un arbre généalogique de cette mystérieuse demoiselle. Jodie Danforth, Jodie Bentley, Jodie Carmichael, mais aussi Jemma Smith et Judith Forshaw. Elle a une vaste connaissance des reptiles. Elle a sans doute une maison dans le quartier de Roedean, en plus de son appartement sur Alexandra Villas. Jack et Alec, je vous charge de la trouver. Voyez où nous mène l’adresse que l’on a.

        Il fit une pause, puis reprit :

        — Attendons aussi ce que révélera l’analyse de son portable. Avec un peu de chance, elle utilise toujours le même numéro. Peut-être qu’on pourrait lui donner rendez-vous avec Michelle Websdale. Ça faciliterait les choses. Entre-temps, il faut que l’on identifie son terrain de chasse. Les sites de rencontres sur Internet, en particulier pour les gens riches. Il paraît qu’il y en a plusieurs. Je veux savoir comment elle rencontre ses proies.

        Il se tourna vers Tanja Cale.

        — Tu me diras quelles sont les adresses qui se font livrer de la nourriture pour une échide carénée. Tu pourras peut-être te commander un plat pour ce soir.

        — Merci, chef, mais je préfère m’en tenir à mon épicerie habituelle.

         

         

        À la fin de la réunion, Roy Grace retourna dans son bureau, lessivé. Il ferma la porte, s’assit dans son fauteuil et regarda, par la fenêtre, le supermarché Asda et la ville, plongés dans l’obscurité. Il sentit un courant d’air passer par la fenêtre mal isolée.

        Il arrivait, de temps à autre, qu’une veuve noire tisse sa toile. Grace avait déjà eu affaire à une femme qui avait fait enfermer son futur mari dans un cercueil. Cette enquête était-elle comparable ?

        Son téléphone sonna. C’était de nouveau Kelly Nicholls.

        — Chef, nous avons découvert quelque chose d’intéressant.

        Grace l’écouta.

        — Nom d’une pipe, Kelly, bien joué !

      

    
  
    
      
      
      

      
        78
      

      
        MERCREDI 11 MARS
      

      
        Rares étaient les policiers qui aimaient se rendre en prison, par peur de se retrouver coincés à l’intérieur lors d’une mutinerie. Les détenus les détestaient encore plus que les gardiens et les pointeurs.

        Assis à l’arrière d’une voiture de police, Glenn Branson et Norman Potting passèrent le portail du centre pénitentiaire de Saint-Quentin-Fallavier, à quelques kilomètres de Lyon, peu après 7 heures du matin. Le bâtiment moderne ressemblait davantage à une usine dans une zone industrielle qu’à une prison. Leur chauffeur, qui les avait pris à l’hôtel, essayait de leur parler dans un anglais approximatif, et ils faisaient l’effort de lui répondre dans un français encore plus limité. Mais ni Potting, ni Branson, n’étaient d’humeur à bavarder, car ils avaient tous les deux la gueule de bois.

        Même s’ils savaient qu’ils devaient se lever aux aurores et qu’ils auraient dû être raisonnables et se coucher tôt, ils avaient dîné dans un restaurant recommandé par leurs confrères et bu des bières, suivies de deux bouteilles de vin rouge bon marché. Potting s’était confié sur ses sentiments depuis la mort de sa fiancée et Branson avait, du coup, repensé à son divorce et à la mort d’Ari. Quand ils étaient retournés à l’hôtel, ils avaient bu du cognac jusqu’à minuit passé. Potting avait parlé à Branson de ses soucis de santé, son cancer de la prostate et sa peur de se faire opérer.

        Branson avait eu l’intelligence de manger relativement léger : soupe de poisson, puis steak frites. Potting avait opté pour des escargots au beurre d’ail en entrée et ce qui s’était révélé être une andouillette. Il avait failli vomir quand l’assiette avait été posée devant lui, mais, l’alcool et la faim aidant, avait tout dévoré. La digestion s’avérait plus compliquée à présent.

        D’après ce qu’ils avaient compris, ils allaient assister au transfert d’Edward Crisp, réalisé par trois officiers de l’unité d’extradition britannique. Celui-ci se trouvait dans l’aile médicalisée de la prison et serait accompagné par un médecin pénitentiaire – il s’était cassé le bras au ski. Une camionnette sécurisée, qui les attendait devant l’établissement, les conduirait jusqu’à l’aéroport Lyon-Saint-Exupéry, où ils prendraient le vol British Airways de 10 heures.

        Les deux enquêteurs britanniques mâchaient un chewing-gum pour masquer leur haleine. Ils suivirent les membres de l’unité d’extradition et le gardien en uniforme noir, qui leur fit passer une série de portes, refermées sur leur passage.

        Glenn Branson, qui connaissait la prison de Lewes, eut cette même sensation claustrophobe. Potting, qui avait exprimé un besoin pressant d’aller aux toilettes, trottinait derrière lui. Ils sentirent une odeur de fumée de cigarette. Un détenu cria quelque chose en français. Personne ne lui porta la moindre attention.

        Ils s’arrêtèrent devant une porte. Le gardien ouvrit la trappe pour regarder à l’intérieur, puis fit signe à Branson et Potting de jeter un coup d’œil.

        Malgré sa migraine, Glenn Branson sentit son enthousiasme revenir en découvrant la silhouette d’un homme sous une couverture, le visage tourné vers le mur.

        Deux gardiens de prison arrivèrent de l’autre bout du couloir. Celui qui les avait accompagnés se dirigea vers eux et dit :

        — Attendez !

        Il déverrouilla la porte et entra, avec ses deux collègues et le médecin. Ils s’approchèrent du lit.

        — Il faut vraiment que j’aille aux toilettes, murmura Potting. J’ai les intestins en feu.

        — Quand on sortira, Norman.

        Ils entendirent des exclamations à l’intérieur de la cellule.

        — Non ! Non ! C’est pas possible !

        Branson entra et vit un officier retirer la couverture. Il fixa le lit, incrédule.

        — Merde, merde, merde !
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        Roy Grace ne dormait pas bien. Il avait trop de choses en tête. Noah faisait ses dents et pleurait beaucoup malgré les efforts de Cleo pour l’apaiser.

        Chaque fois qu’il se rendormait, Grace fermait les yeux et écoutait la respiration de son fils. Il avait été appelé plusieurs fois pour des cas de mort subite du nourrisson, au début de sa carrière, et ces souvenirs le hantaient. Il avait beau savoir qu’il y avait moins de risque maintenant que Noah était assez grand pour se retourner dans son lit, cela ne l’empêchait pas d’y penser.

        Dans sa tête tourbillonnaient les noms de Jodie Danforth, Jodie Bentley, Jodie Carmichael, Jemma Smith et Judith Forthshaw. Ainsi que celui de Cassie Danforth. D’après ce que Kelly lui avait révélé, Cassie, la sœur de Jodie, avait chuté d’une falaise alors qu’elles se promenaient ensemble lors de vacances en famille.

        La sœur qui tombe d’une falaise. Le fiancé qui tombe d’un précipice. Le premier mari mordu par un serpent. Le second mari mordu par un serpent.

        En faisant des recherches sur Christopher Bentley, il avait découvert que c’était un éminent herpétologiste, auteur de plusieurs livres sur les animaux venimeux. Sa femme Jodie était mentionnée, mais il n’y avait pas de photo d’elle. Bentley possédait un site Internet sur lequel il partageait des informations avec d’autres confrères. Certains y avaient posté des condoléances, qui remontaient à plusieurs années.

        Grace avait également trouvé des hommages dans le Times, le Telegraph, le Guardian, et The Independant, ainsi qu’un article un brin cynique dans le Spectator, qui soulignait l’ironie de mourir chez soi alors que l’homme avait voyagé dans le monde entier. L’article mettait en garde contre la notion « d’expert ». Il citait Peter Ustinov, qui disait que le jour où le monde exploserait, il y aurait toujours un expert pour expliquer que ce n’était pas possible.

        Grace ne trouva que quelques mentions de Jodie Bentley en lien avec la mort de son premier mari. Mais, ces dernières semaines, elle avait été dans le feu de l’actualité avec la mort tragique de Walt Klein.

         

         

        Durant cette nuit qui lui parut à la fois interminable et trop courte, Roy Grace élabora un plan.

        Quand il finit par s’endormir, son alarme le réveilla à 5 heures du matin. Il était en forme, plein d’énergie ; il fallait qu’il soit d’attaque.

        Il roula sur le côté et embrassa Cleo sur la joue, qui ne réagit pas. Il sortit du lit en douceur, avala le verre d’eau qui se trouvait sur sa table de chevet, se rendit dans la salle de bains, alluma la lumière après avoir fermé la porte et se regarda dans le miroir. Il avait les traits tirés et la mine déconfite, mais il se sentait bien.

        Il se brossa les dents tout en refléchissant : son plan était un pari sur l’avenir. Cassian Pewe le rejetterait peut-être d’un revers de la main, mais lui y croyait dur comme fer.

        En robe de chambre et pantoufles, il fit un crochet par la chambre de Noah, posa une main sur le dos de son fils pour vérifier qu’il respirait bien, puis descendit l’escalier à pas de loup. Accueilli par Humphrey, il se baissa pour le caresser.

        — Je vais te sortir, mais pas de jogging, ce matin. On en fera un demain, promis.

        Il ouvrit la porte du jardin et sortit avec sa torche. L’odeur d’herbe humide et le silence de la campagne lui firent ressentir un calme immense. La lune, basse dans le ciel, lui donna la sensation d’être un grain de poussière dans l’univers.

        Humphrey se baissa pour déféquer, puis courut vers son maître, content de lui.

        Grace le félicita, puis se dirigea vers le poulailler et vit que ses cinq poules dormaient sur le toit. Elles n’étaient pas près de commencer leur journée.

        — Salut, les filles ! Vous avez prévu quoi, pour aujourd’hui ! Pondre quelques œufs ? Braquer une banque ? M’aider à arrêter des criminels ?

        Il retourna dans la cuisine et réchauffa un bol de porridge. Il sortit une grappe de raisin du frigo. Cleo avait lu que six grains de raisin par jour permettaient de retarder le vieillissement et de se protéger contre une multitude de maladies. Il appréciait qu’elle prenne soin de leur santé.

        Il passa ensuite son premier coup de fil de la journée, s’excusant d’appeler si tôt. Il était tout excité. Il prendrait un risque considérable, mais ça valait le coup, il en était convaincu.

        Quand il eut terminé, il avala son porridge tiède, pressé d’aller au boulot. Il monta à l’étage. Cleo était assise au bord du lit. Elle lisait ses messages sur son iPhone.

        — Beaucoup de boulot aujourd’hui ? lui demanda-t-il.

        — Cinq autopsies. Et toi ?

        Il lui présenta son plan dans les grandes lignes.

        — Super, mais est-ce que tu as le droit de faire ça ?

        — Je vais tenter le tout pour le tout !

        Il prit une douche, se rasa, s’habilla et partit à 6 heures. Il était en train de se garer sur le parking de la Sussex House, à 6 h 20, quand son téléphone sonna.

        C’était Glenn Branson. Grace fit un rapide calcul mental. Il était une heure de plus en France.

        — Bonjour, comment ça va ? dit-il en français.

        — C’est la merde ! répliqua Branson. Je pense qu’il n’y a pas de meilleur mot.

        — Raconte-moi.

        Grace écouta le récit de son collègue, effaré.

        — Il s’est échappé ?

        — Il semblerait que son plâtre était un faux. Il a demandé à un gardien de l’aile médicalisée de l’aider à retirer son tee-shirt pour se coucher, l’a tabassé jusqu’à ce qu’il s’évanouisse, ligoté et bâillonné, puis il l’a allongé dans le lit, le visage tourné vers le mur, une couverture sur la tête. Le plâtre, coupé en deux, était à côté du gardien.

        — Personne n’avait vérifié avant de le coffrer ?

        — Non.

        — Et ensuite, comment il est sorti ?

        — Personne ne le sait pour le moment. Peut-être par les égouts.

        — Merde ! C’est son mode opératoire. Quel bâtard ! J’avais déjà entendu parler de personnes portant un accessoire voyant pour détourner l’attention à la douane des aéroports. C’est ce qu’il a dû faire. Mais comment est-ce que les autorités françaises se sont débrouillées ? Ça fait deux fois qu’il s’échappe. Il doit être en train de se foutre de notre gueule.

        Même si ce n’était pas sa faute, comment allait-il expliquer tout ça à son supérieur ?

        — J’espère qu’il barbote dans la merde, dit Branson.

        — Moi aussi, parce que nous, on est dedans jusqu’au cou.
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        Alors qu’il s’était réveillé plein d’énergie, Grace était à présent complètement déprimé. Edward Crisp, qui aurait dû rentrer avec Glenn et Norman, avait disparu. Grace redoutait la réaction de Cassian Pewe. Il appela un membre d’Interpol et tomba sur sa boîte vocale. Il laissa un message pour l’informer de la débâcle à Lyon et lui demander de le rappeler de toute urgence.

        Cinq minutes plus tard, une tasse de café à la main, il s’assit à son bureau. Il téléphona au commissaire principal et tomba sur son répondeur. Personne ne décrochait ce matin, ou quoi ? Il laissa une fois de plus un message.

        Il parcourut rapidement les incidents de la nuit. Des braquages, des agressions, des bagarres, des vols de voitures – une Mercedes et une BMW –, des disparitions, des cambriolages et des accidents de la route. Rien de très intéressant pour lui.

        Il ouvrit ses e-mails et remarqua celui de Pat Lanigan, à New York.

        
          Rappelle-moi, mec, j’ai un truc intéressant pour toi.

        

        L’e-mail avait été envoyé à 22 heures, heure locale.

        Grace fit un rapide calcul mental. À New York, il était cinq heures de moins qu’au Royaume-Uni. À 6 h 30 du matin, il était donc 1 h 30 du matin. Il attendrait quelques heures avant de le rappeler. Il décida de contacter un homme pour lequel il avait énormément de respect : l’informaticien Ray Packham, qui avait pris sa retraite pour des raisons de santé.

        — Salut, Ray, c’est Roy Grace. Désolé de t’appeler si tôt, mais j’aimerais avoir ton avis sur quelque chose.

        — Roy ! Je suis réveillé depuis des heures. Je m’ennuie à mourir, si tu veux tout savoir. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

        Grace lui expliqua. Quand il eut terminé la conversation, de nouveau plein d’espoir, il réfléchit. Crisp s’était échappé de sa cellule entre 21 heures, heure française, et 7 heures ce matin. Tout avait dû lui être confisqué au moment de son incarcération, mais il avait l’uniforme du gardien de prison et son arme. Ce qui lui avait peut-être permis de détourner une voiture et de quitter le pays. Il pouvait être en Suisse, en Italie, en Allemagne ou en Autriche, songea-t-il en regardant une carte d’Europe accrochée au mur.

        Quel bâtard ! Il avait soigneusement planifié son évasion, comme il l’avait fait lorsqu’ils avaient tenté de l’arrêter à Brighton, en décembre dernier. Maintenant, c’était une chasse à l’homme à l’échelle internationale. Et la police du Sussex n’avait pas les moyens de la financer. Grace allait devoir faire confiance à Europol et Interpol.

        Il se concentra de nouveau sur l’opération Araignée. S’il avait affaire à une veuve noire, comme tout semblait l’indiquer, il fallait qu’il l’arrête avant qu’elle fasse une nouvelle victime. Mais la tactique qu’il avait échafaudée était compliquée à mettre en place. Il y avait quelques années de cela, il aurait pu prendre l’initiative seul, mais aujourd’hui, il devait solliciter des autorisations.

        Et le plan pouvait avoir des conséquences fatales.

        Il entra « échide carénée » dans Google et ouvrit plusieurs liens. Il cherchait quelque chose en particulier. Quelque chose qui aurait pu échapper à Jodie. C’était juste une intuition, mais elle méritait qu’il y consacre un peu de temps.

        — Bingo ! s’exclama-t-il en levant un poing en l’air.

        Il relut l’information et appela Guy Batchelor.

        — Guy, l’expert du zoo de Londres qui est venu pour la fouille du domicile de Shelby Stonor, c’est bien le professeur Rearden ?

        — Oui, chef. Il m’a conseillé de contacter l’école de médecine tropicale de Liverpool, c’est là-bas que se trouvent les meilleurs experts.

        — Liverpool, mince, c’est pas la porte à côté. Tu peux leur demander de nous envoyer quelqu’un aujourd’hui ?

        Il raccrocha. Son téléphone sonna. C’était Cassian Pewe. Grace respira à fond.

        Pewe n’était pas en colère, mais Grace savait en partie pourquoi. Cela donnerait l’occasion à son supérieur de le décrédibiliser plus tard, même s’il n’était responsable de rien.

        — Quel bazar, Roy, se lamenta le commissaire principal.

        — À propos de Crisp ? Oui, chef, je suis d’accord. Mais j’ai une stratégie pour l’opération Araignée et j’aimerais vous la présenter. Avez-vous du temps aujourd’hui ?

        — Tout de suite, alors, répliqua son patron. J’ai une heure.
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        Quelques minutes avant 7 heures, Roy Grace arriva devant la barrière de la Malling House, quartier général de la police du Sussex, où sa brigade allait bientôt s’installer.

        Il grimpa la côte, passa le parking réservé à la police de la circulation et arriva à celui des visiteurs. Il sortit son badge pour actionner la barrière.

        Il se gara et entra dans un bâtiment préfabriqué, où il échangea quelques plaisanteries avec le réceptionniste qu’il connaissait de longue date.

        Il envoya à Guy Batchelor un texto pour lui demander de reporter la réunion du matin à 9 heures, puis se dirigea vers l’entrée du bâtiment Queen Anne, où se trouvaient les bureaux des gradés. Il salua un vieil ami, le commissaire Steve Curry, mit son téléphone sur silencieux, monta à l’étage et entra dans le majestueux bureau de Cassian Pewe, qui donnait sur une pelouse parfaitement tondue et des bâtiments modernes de la ville de Lewes.

        Le commissaire principal se leva pour le saluer et lui tendit une main délicate.

        — Ravi de te voir, Roy.

        Il lui fit signe de s’asseoir sur une chaise en cuir qui se trouvait devant son bureau.

        — Thé ou café ?

        — Un café noir, ce serait parfait, chef.

        — La soirée a été longue ?

        — Non, chef, répondit Grace, conscient que Pewe cherchait en permanence à le piéger, je me suis couché tôt, mais les nuits sont agitées quand on a un enfant en bas âge.

        — Ah, oui, bien sûr.

        Pewe commanda un café à son assistante et se tourna vers Grace.

        — Comment va le petit Noah ?

        — Il déborde d’énergie, aussi bien le jour que la nuit.

        Pewe décocha un sourire supérieur.

        — Et, si j’ai bien compris, tu as passé deux jours à Munich.

        — Non, chef, juste une journée. Sandy a refait surface. Elle a été renversée par un taxi.

        Pewe baissa les yeux.

        — Elle est vivante ?

        — Grièvement blessée.

        Grace mourait d’envie d’ajouter : Alors, toujours convaincu qu’elle est enterrée dans mon jardin ? Peut-être était-ce pour cette raison que son supérieur n’osait pas croiser son regard.

        — Je suis désolé. Qu’est-ce que cela signifie pour toi, Roy ?

        — J’ai tourné la page, chef. Mais il fallait que j’aille la voir.

        — Bien sûr.

        — Il y aura de lourdes conséquences légales, mais c’est pour plus tard.

        Un étrange silence s’abattit sur eux. Pewe finit par le briser.

        — Donc, Roy, tu m’as parlé d’une stratégie…

        L’assistante entra avec un café et une assiette de sablés.

        — Oui, dit Grace en trempant les lèvres dans son café brûlant.

        Il attendit que l’assistante ait refermé la porte derrière elle pour expliquer son plan à son supérieur.

        Quand il eut terminé, Cassian Pewe le fixa avec une expression impossible à déchiffrer.

        — C’est complètement fou, Roy.

        — Je vous accorde que les risques ne sont pas nuls.

        — Est-ce que tu as réfléchi à tous les scénarios pouvant se retourner contre nous ?

        — Oui, mais selon moi, nous avons affaire à un monstre sans doute aussi dangereux qu’Edward Crisp. Il semblerait qu’elle ait assassiné trois hommes, et nous ne savons pas pour le moment s’il y en avait d’autres avant Bentley. Nous menons une enquête au niveau national et international. Mon plan permettrait de la démasquer.

        — Ou causer la mort de l’un de nos officiers…

        — Pas si nous évaluons les risques à l’avance, chef.

        — Tu veux dire, comme lorsque Crisp était emprisonné à Lyon ?

        — C’était en dehors de notre juridiction.

        — Heureusement pour toi, Roy. Mais ce que tu proposes là est de ton ressort. Avant de commencer quoi que ce soit, il faudrait en parler au procureur. Et tu te bases sur des suppositions bien fragiles, je trouve.

        — Fragiles ? J’ai un suspect qui utilise plusieurs identités et cible les hommes riches d’un certain âge. Nous savons qu’il y en a eu trois. Peut-être y en a-t-il eu plus. Son premier mari, expert et collectionneur de serpents, a été mordu par l’un d’entre eux. Son fiancé est tombé d’une falaise, en France…

        — Oui, Roy, l’interrompit Pewe. Walter Klein était un imposteur qui savait que la partie était terminée. Selon toute vraisemblance, il s’agit d’un suicide.

        — Avec tout le respect que je vous dois, chef, il n’y a aucune preuve.

        — Et tu aimerais tisser un lien entre la mort d’un petit cambrioleur de Brighton et celle de son deuxième mari en Inde ?

        — Nous pensons qu’il s’agit du deuxième, peut-être y en a-t-il eu davantage. J’ai préparé ce plan avec le commissaire Nick Sloan, qui supervisera l’opération. Je suis aussi en contact avec Wayne Gumbrell, du bureau du procureur. Il est prêt. Nous avons conclu ensemble que c’était la seule option pour le moment pour éviter que cette femme cible et tue un innocent. Le dossier est prêt, ne manque plus que votre signature.

        — OK, Roy, mais si tu merdes, tu dresseras des contraventions pour le restant de tes jours, c’est clair ?

        — Clair comme de l’eau de roche, murmura Grace entre ses dents.

      

    
  
    
      
      
      

      
        82
      

      
        MERCREDI 11 MARS
      

      
        Roy Grace sortit de sa voiture et écouta le message que Guy Batchelor lui avait laissé sur son répondeur. Ils avaient de la chance, un expert de l’école de médecine tropicale de Liverpool se trouvait à Londres pour une conférence et arriverait à Brighton vers midi.

        Roy appela Guy et lui demanda de décaler à nouveau la réunion à 14 heures. Puis il laissa un message à Wayne Gumbrell pour lui résumer la conversation qu’il avait eue avec Pewe. Il voulait passer une heure dans son bureau, seul et au calme pour tout vérifier, être sûr de n’avoir rien négligé et expliciter par écrit sa stratégie.

        Il fit un crochet par la kitchenette de la Sussex House, alluma la bouilloire et versa dans une tasse une petite quantité de café soluble en utilisant le seul moyen disponible : le manche d’une fourchette. Il touilla son breuvage et l’emporta dans son bureau. Pat Lanigan l’appela. Grace regarda l’heure à sa montre. Il était 9 h 25, soit 4 h 25 à New York.

        — Salut, mec, comment ça va ? s’enquit Lanigan avec son accent de Brooklyn.

        — Ça va. J’allais te joindre un peu plus tard. Tu t’es levé tôt !

        — Toujours ! J’ai un truc susceptible de t’intéresser. Tu te souviens d’un certain Tooth, qui vous avait rendu visite à Brighton ?

        — Je ne m’en souviens que trop bien, admit Grace en mettant son téléphone sur haut-parleur le temps d’enlever sa veste. On pensait qu’il était mort. Cela dit, on pensait aussi que Crisp était mort.

        Tooth était un tueur à gages professionnel qui avait échappé à la police. Peut-être s’était-il noyé dans le port de Shoreham, après une lutte contre Glenn Branson sur les docks.

        — Oui, tu m’as raconté, confirma Lanigan. On a eu du nouveau de la part des renseignements généraux. Il a été repéré en route pour Brighton sous l’un de ses pseudonymes, John Daniels. Il semblerait qu’il soit vivant, très vivant, et qu’il soit lié à notre amie Jodie.

        — Tooth serait en vie, aurait un lien avec Jodie et arriverait à Brighton ? Nom de Dieu ! C’est hyper intéressant ! Dis-moi tout ce que tu sais, Pat.

        — On pense qu’il se trouve au Royaume-Uni sous le nom de Mike Hinton pour récupérer une clé USB volée par Jodie.

        Grace se rappela le rapport que Batchelor leur avait fait mardi à propos du cybercafé au 23a, Western Road.

        La manageuse m’a dit qu’un type étrange s’était pointé chez eux le dimanche 1er mars, vers 11 heures, pour récupérer le courrier de Jodie. Un Américain agressif. Il l’a insultée, avant de tourner les talons.

        — Qu’est-ce que tu sais de plus, Pat ?

        — Hinton a pris un avion pour l’Angleterre, il y a une dizaine de jours. Je n’ai pas d’autres informations pour le moment, mais je peux te trouver le numéro de vol. Je me suis dit que tu voudrais vérifier.

        — Je vais le faire tout de suite. Merci, Pat.

        — De rien, mec. Quand est-ce qu’on vous voit, ta femme et toi ? Avec Francine, on veut vous inviter à dîner.

        — Cleo aimerait beaucoup voir New York à Noël.

        — C’est ma période préférée ! On ira au spectacle de Noël du Radio City Music-Hall, et ensuite, on se rendra dans le meilleur resto italien du monde. Ça te tente ?

        — Si on est disponibles, c’est promis !

        Grace raccrocha et réfléchit. Tooth avait donc survécu… Et il était de retour en Angleterre sous le nom de Mike Hinton…

        Tooth était suspecté d’avoir tué, pour venger une famille mafieuse, un chauffeur de poids lourd et le conducteur d’une camionnette impliqués dans un accident de la route mortel. Et le fils d’une autre personne concernée était passé à deux doigts de la mort. Le port de Shoreham avait été fouillé par des plongeurs professionnels qui connaissaient les eaux, les marées et les courants. En vain. Il avait été conclu à l’époque qu’il était possible, mais peu probable, que Tooth ait survécu. Était-il de retour ?

        Grace appela Guy Batchelor et lui demanda de venir le voir de toute urgence.

        Cinq minutes plus tard, le capitaine s’installait sur la chaise devant le bureau de Roy Grace avec un sourire chaleureux.

        — Oui, chef ?

        — Guy, la priorité, c’est de vérifier si un Américain, sous le nom de John Daniels ou Mike Hinton, s’est enregistré dans un hôtel ou un bed and breakfast, à Brighton ou dans la région. Commence par Brighton et élargis la zone jusqu’à l’aéroport de Gatwick. Fais aussi le tour des agences de location de voitures.

        — A-t-on une description de lui ?

        Grace acquiesça.

        — Celle de la gérante du cybercafé au 23a, Western Road. Il s’agit d’un homme relativement petit, agressif, avec un accent américain. Jack a aussi des images de vidéosurveillance de lui, mais la qualité est mauvaise. On pense qu’il s’agit de Tooth, de l’opération Violon, et qu’il est susceptible d’être armé. Appelle-moi immédiatement si tu as quoi que ce soit. Il semblerait qu’il soit en train de cibler la même femme que nous. Je veux qu’on trouve Jodie avant lui pour l’avoir vivante. Et j’aimerais que tu t’en sortes vivant aussi.

        — Entendu, chef. Je vais faire attention.

        Grace secoua la tête.

        — Ne le sous-estime pas, Guy. Ce n’est pas un simple délinquant. Il est intelligent et extrêmement dangereux. Si tu le localises, garde tes distances. Je n’ai pas envie de devoir annoncer à Lena que tu es mort en héros, OK ?

        — Compris.
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        James West, l’expert de Liverpool, était déjà dans la minuscule salle de réception de la morgue de Brighton et Hove, en combinaison avec une tasse de thé, quand Cleo ouvrit la porte à Grace, peu après midi.

        West était un homme élancé, mince, de 48 ans environ, au visage émacié, marqué, encadré de boucles rousses et d’une immense barbe. Le professeur se leva et lui tendit une main noueuse.

        — Désolé de vous avoir fait attendre, s’excusa Grace.

        — Pas du tout, c’est moi qui étais en avance, dit l’expert avec un léger accent sud-africain. C’est un honneur de rencontrer un enquêteur célèbre.

        — Célèbre ? s’étonna Grace. Je ne suis pas au courant.

        — J’ai tapé votre nom dans Google. Il semblerait que vous ayez dirigé la plupart des enquêtes importantes dans la région ces dix dernières années.

        — C’est très gentil de votre part. Voyons si on arrive à résoudre celle-ci.

        — Thé ou café, commissaire ? lui demanda Cleo en faisant comme s’ils ne se connaissaient pas.

        — Je n’ai besoin de rien, merci, je vais aller me changer.

        Cleo l’accompagna jusqu’au vestiaire, l’enlaça et l’embrassa, puis désigna une combinaison et une paire de bottes en caoutchouc blanches.

        — Je vais sortir M. Carmichael. Désolée, mais on a été un peu débordés ce matin.

        — J’espère que tu n’inclus pas Rowley Carmichael. Lui, il se la coule douce, n’est-ce pas ?

        — Quelle insolence ! dit-elle en souriant.

        Deux minutes plus tard, Roy et le professeur West entraient dans l’une des deux salles d’autopsie séparées par une grande arche. À leur droite, dans la pièce principale, se trouvaient trois cadavres nus, deux hommes et une femme âgés. Mark Howard, le plus jeune des thanatopracteurs, prélevait des fluides gastriques aux côtés de Darren Wallace et de sa collègue Julie Bartlett. Tous trois saluèrent Roy.

        Cleo ouvrit la porte d’un frigo et sortit un corps emballé dans une bâche en plastique blanche.

        — Tu veux que je le mette sur une table d’autopsie, Roy ?

        Il secoua la tête.

        — Non, laisse-le sur le plateau, ça ira très bien.

        Elle commença à déballer Rowley Carmichael. Grace mit son masque sur son nez et sa bouche, par précaution. Le professeur fit le même geste.

        — Tu sais qu’il a été embaumé, n’est-ce pas ? lui demanda Cleo.

        — Oui, malheureusement, répliqua Grace.

        Lors de l’embaumement, le sang était remplacé par des conservateurs et des colorants afin de ralentir le processus de décomposition et de préserver une apparence de vie.

        Grace avait lu le rapport toxicologique des médecins légistes de Goa, selon lequel la cause de la mort était une morsure d’échide carénée. Après avoir fait quelques recherches sur Internet, il avait deux questions à poser au professeur West. Son enquête dépendrait de ses réponses.

        Ensemble ils se penchèrent sur l’homme âgé qui semblait davantage endormi que mort.

        — Vous voulez savoir ce que je pense de la morsure, c’est bien ça ?

        Cleo désigna la cheville droite du défunt. Un petit ovale bleu avait été dessiné à la craie grasse. À l’intérieur se trouvait un minuscule point. Comme dans un film d’Indiana Jones, West sortit une loupe pliable et observa la marque.

        — Hum, murmura-t-il. Intéressant.

        Il semblait dubitatif.

        — Est-ce une morsure ? demanda Grace.

        — Hum, dit de nouveau l’expert, pensif. Vous avez raison de vous poser la question, commissaire. Oui, il s’agit d’une morsure de serpent, mais elle n’est pas double ; ce qui est rare, mais pas impossible.

        Il s’approcha davantage.

        — Ce qui me dérange, c’est l’absence d’ecchymose.

        — Qu’est-ce que vous voulez dire ?

        — En général, les tissus se décolorent. Si les symptômes étaient ceux d’un venin d’échide carénée, nous pourrions observer des signes d’inflammation, une tuméfaction et une ecchymose autour de la morsure. La marque correspond bien à une morsure de serpent, mais il n’y a pas l’hématome habituel. Pour être tout à fait honnête, je doute fortement que le venin soit entré dans le corps par cette morsure. Dans quel coin le gars a-t-il été mordu, exactement ?

        — C’était la deuxième chose que je voulais vous préciser, dit Roy Grace. Il se trouvait dans une zone marécageuse d’une ferme aux crocodiles à Borivali, pas loin de Bombay.

        — Vous en êtes sûr ?

        — Oui.

        West secoua la tête et sa barbe ondula, telle une anémone de mer.

        — Impossible, fit-il. Je connais l’endroit pour y avoir déjà été. L’échide carénée vit sous des rochers, au pied de plantes épineuses, sur des terrains secs, sablonneux et rocailleux. Ce genre de serpent n’irait jamais dans une zone marécageuse.

        — Vous en êtes sûr ?

        — Commissaire, j’ai étudié ces créatures pendant la majeure partie de ma vie. Je suis prêt à témoigner sous serment pour certifier qu’il est impossible de trouver une échide carénée dans cette zone de la ferme aux crocodiles.

        — Merci.

        — Vous n’avez plus besoin de moi ?

        Grace sourit.

        — Non, pas pour le moment. Vous avez répondu à mes questions.

        — Alors, je vais rentrer à Londres, je suis attendu.

        — Bien sûr, je vais vous déposer à la gare.
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        Dans le règne animal, avoir de bons réflexes est vital. Les décisions doivent être prises en un millième de seconde. Ami, ennemi, proie. Chaque créature développe les sens dont elle a besoin pour survivre. Les échides carénées, comme la plupart des serpents, ont une mauvaise vue et leur audition n’est pas terrible non plus. Et comme leurs congénères, elles ont une langue fourchue chimiosensorielle, capable de déceler des odeurs sur des surfaces humides, et de les ramener jusqu’au palais où se trouve leur organe voméro-nasal, qui associe goût et odorat. C’est une arme de survie, pour ce genre de reptile. Plus l’échide carénée est anxieuse, plus elle darde sa langue, tout en frottant ses écailles. Contrairement aux rapaces, tels que les aigles et les faucons qui voient huit fois mieux que les humains – un aigle doré peut repérer un lièvre à un km et un faucon pèlerin peut plonger sur une proie à 320 km/h –, l’échide carénée ne discerne pas les formes, mais seulement les mouvements, dans des ombres grises.

        Si les criminels, eux aussi, se fient à leur intuition pour survivre, les flics développent un sixième sens pour les repérer.

        Dans la rue, la première chose que les voyous détectent, comme attirés par une force magnétique, c’est une voiture de police. Un criminel avisé peut repérer une voiture banalisée aussi facilement que si elle avait un gyrophare allumé.

        Roy Grace se souvint qu’à son arrivée à la police judiciaire dix-huit ans plus tôt, alors qu’il traversait la campagne du Sussex, il s’était adressé à son supérieur et lui avait demandé comment il voyait le monde. Celui-ci lui avait répondu :

        — Quand tu regardes par la fenêtre, tu vois une belle journée d’été. Moi, je remarque surtout le gars qui n’a rien à faire là.

        Grace n’avait jamais oublié cette réponse.

        Alors qu’il quittait la gare de Brighton après avoir déposé le professeur West, il tourna au croisement de New England Road et attendit que le feu passe au vert. Un taxi Streamline passa devant lui, dans le sens de la montée. Ses yeux furent attirés par le passager avachi à l’arrière, caché derrière une casquette de base-ball. Un semi-remorque s’arrêta devant lui, bloquant le croisement et l’empêchant de voir la plaque d’immatriculation du taxi. Merde, merde, merde !

        Grace possédait une mémoire photographique des visages et il était sûr que celui vu à l’arrière du taxi appartenait à Tooth, même si son esprit lui jouait peut-être des tours dans la mesure où il avait parlé de lui toute la matinée.

        Il alluma son gyrophare, mais pas la sirène, pour ne pas donner l’alerte. Le camion bloquait complètement la route.

        — Casse-toi ! hurla Grace, hors de lui.

        Il réfléchit. Il connaissait toutes les routes de Brighton et Hove. Si le taxi montait dans cette direction, il pouvait soit aller tout droit, soit tourner à droite à une centaine de mètres de là. En haut se trouvait le rond-point des Seven Dials, qui lui offrait six options, ainsi qu’une possibilité de prendre à gauche un peu avant.

        Le poids lourd se mit en route et une camionnette s’arrêta pour laisser passer la voiture de police. Grace s’engagea pour doubler le camion, mais un bus arrivait en sens inverse. Il se rangea et doubla de nouveau, se glissant derrière une voiture qui s’était arrêtée, elle aussi. Mais la route était bloquée par un autre camion qui attendait de bifurquer à droite sous le viaduc.

        Il contacta l’état-major pour lancer un avis de recherche sur un taxi Streamline Škoda se dirigeant vers New England Road, avec un passager à l’arrière qui portait une casquette de base-ball. Il précisa que personne ne devait intervenir directement et demanda que la compagnie prévienne discrètement le chauffeur. Quand le feu passa au vert, le camion tourna à droite et Grace découvrit que plusieurs bus bloquaient la voie opposée.

        Il suivit le poids lourd, puis le doubla, et tenta de rejoindre le taxi au niveau des Seven Dials. Il prit à gauche à un feu rouge au croisement avec Dyke Road, puis, à contresens, alternant sirène et coups de Klaxon, il se fraya un chemin jusqu’au rond-point.

        Pas de taxi. Où pouvait-il bien être ?

        Il fit le tour complet du carrefour.

        Il remontait New England Road. C’était une route empruntée pour arriver à Brighton. Allait-il vers le bord de mer ? Vers le centre-ville ? C’étaient les options les plus probables.

        Grace se dirigea à gauche dans Montpelier Road, aussi vite que possible, tout en regardant des deux côtés. Il vit un taxi Streamline prendre vers l’ouest. Il lui coupa la route, et freina brusquement. Le taxi s’arrêta derrière lui. Dans son rétroviseur, Grace vit la porte arrière s’ouvrir. Une jeune femme sortit, puis se pencha pour prendre dans ses bras un enfant en bas âge. Merde !

        Grace descendit de son véhicule, montra son badge, et leva une main pour s’excuser auprès de la femme et du chauffeur, qui avait ouvert sa vitre et le dévisageait d’un air inquiet.

        — Tout va bien, dit Grace. Vous pouvez repartir.

        Il retourna à sa voiture en se demandant s’il avait rêvé.

        Vingt minutes plus tard, de retour à la Sussex House, il reçut un appel de l’état-major lui annonçant que la cible n’avait pas été localisée. Grace entra dans le bâtiment et monta jusqu’à la brigade criminelle. Il était sûr d’avoir vu Tooth. Les gens qui avaient quelque chose à se reprocher regardaient les flics différemment. Mais peut-être s’agissait-il simplement d’un voyou de Brighton.

        Une fois dans son bureau, il appela Pewe pour lui résumer son entrevue avec le professeur West à la morgue et lui communiquer l’avis de l’expert. À la fin de la conversation, il demanda :

        — Avez-vous d’autres questions, chef ?

        — Non, répondit Pewe, grincheux. Aucune.

        Grace raccrocha. Son téléphone sonna. C’était Guy Batchelor, qui semblait enthousiaste.
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        — Chef, j’ai quelque chose d’important à vous dire ! Je pense qu’on a retrouvé Tooth, dit Batchelor.

        — Ah bon ?

        — Vendredi dernier, un homme a été renversé par deux cyclistes près du Brighton Pier. Il a été transféré, inconscient, à l’hôpital Royal du Sussex. Son permis de conduire, américain, est au nom de John Daniels, avec une adresse à New York. On a trouvé un reçu du bar de l’hôtel Waterfront dans son portefeuille.

        — Nom de Dieu !

        — J’ai envoyé deux officiers à l’hôpital, mais il n’y est plus. Apparemment, il a disparu dans la matinée. Selon les médecins, il est grièvement blessé aux deux jambes et il boite. Il ne passera pas inaperçu.

        — Est-ce une vraie ou une fausse blessure, comme celle de Crisp ?

        — Je n’ai pas vérifié, chef, mais j’imagine que l’hôpital nous l’aurait dit, si ç’avait été le cas.

        — Tu sais ce que je pense des suppositions, répliqua Grace.

        — Je vais demander à quelqu’un de vérifier.

        — Bien. As-tu contacté l’hôtel ?

        — Oui, mais personne ne s’est enregistré sous le nom de Daniels, ni d’Hinton.

        — Aussi bizarre que cela puisse paraître, je pense avoir aperçu Tooth dans un taxi Streamline sur New England Road, il y a vingt minutes, lui confia Grace.

        — Ce n’est pas vraiment la route de l’hôpital, fit remarquer Batchelor.

        — Peut-être que je me trompe. Est-ce que tu peux te renseigner auprès de Streamline pour savoir quels sont les taxis qui ont chargé des clients devant l’hôpital ce matin ? Il y a des caméras de vidéosurveillance dans toutes leurs voitures, désormais. Et demande aussi s’il y a du nouveau par rapport au message qu’on leur a transmis un peu plus tôt.

        — Je m’en occupe, chef.

        — Bien. Et contacte les hôtels pour qu’ils te transmettent des informations sur les Américains voyageant seuls. En toute discrétion, surtout.

        Grace raccrocha et appela Lanigan. Il tomba sur sa boîte vocale et laissa un message.

        — Pat, c’est Roy, de Brighton. Tu m’as dit que notre pote, Mister Tooth, utilisait comme pseudonymes John Daniels et Mike Hinton. Y en a-t-il d’autres ? Il faut que je sache au plus vite.

        Il raccrocha et réfléchit. Tooth avait-il été hospitalisé ? Était-ce lui qu’il avait vu à l’arrière du taxi ? Venait-il de quitter l’hôpital ? Et que faisait-il dans le nord de la ville ? Son trajet n’était pas logique.

        Sauf s’il essayait de semer quelqu’un, de façon délibérée.
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        Jodie Carmichael, qui rentrait chez elle sous une légère bruine après un aller-retour au supermarché Asda de la Marina, s’engagea dans son allée et appuya sur le bouton pour ouvrir l’entrée du garage. Elle gara sa Mercedes décapotable bleue, ferma la porte et sortit du véhicule. Elle alla chercher les sacs dans le coffre et entra chez elle par la porte intérieure.

        Alors qu’elle posait ses sacs sur la table de la cuisine, son portable sonna. C’étaient les pompes funèbres P & S Gallagher.

        Elle hésita, prit le temps d’incarner la veuve éplorée et décrocha.

        — Allô ?

        C’était le patron de l’entreprise, un homme charmant.

        — Madame Carmichael, c’est M. Gallagher, comment allez-vous ?

        — Aussi bien que possible.

        — Bien, dit-il. Ça me fait plaisir de l’entendre. J’ai deux mauvaises nouvelles pour vous. Le coroner ne nous autorise toujours pas à récupérer le corps, et j’ai reçu un appel de la part du fils de M. Carmichael qui veut faire appel à un autre médecin légiste pour faire effectuer une seconde autopsie.

        — Nom de Dieu ! s’exclama-t-elle, furieuse. Mon mari adoré est mort pendant notre lune de miel. Il trouve que je ne souffre pas assez comme ça ? Et Rollo a été embaumé. Qu’est-ce qu’il espère obtenir d’une nouvelle autopsie ? Je suis son épouse ! Je n’ai pas voix au chapitre ?

        — Eh bien, il y a une autre complication. La police nous a informés que d’autres enquêtes allaient avoir lieu. Je suis désolé, mais nous ne pouvons rien faire.

        — Vous voulez dire que mon pauvre Rollo doit patienter dans le frigo de la morgue, tandis que tout le monde se dispute son corps, c’est ça ?

        — Pas du tout, madame Carmichael. Ils essayent simplement de déterminer la cause de la mort tragique de votre mari.

        — Il a été mordu par un serpent, bordel ! Une échide carénée. Le coroner de Goa l’a certifié. Qu’est-ce qu’ils veulent de plus ?

        — Je suis sûr que tout va se résoudre très rapidement, dit-il d’une voix rassurante. Je mets tout en œuvre dans ce sens et nous nous occuperons du corps de votre mari dans les meilleurs délais.

        Après avoir raccroché, Jodie se demanda ce que Gallagher avait voulu dire par « enquêtes ». Qu’est-ce que la police espérait trouver ? Elle se fit un café et alluma son ordinateur. Elle savait désormais que la famille de Rowley s’opposerait à elle. Au bout du compte, elle obtiendrait une partie de l’héritage, mais la bataille juridique serait longue et le jackpot ne serait sans doute pas celui escompté. Comme s’il lui était inaccessible.

        Pourtant, il se trouvait quelque part. Elle décida d’être plus sélective, alors qu’elle lisait les messages reçus sur différents sites de rencontres pour riches.

        
          
            www.sugardaddies.com
          

          
            www.seekingmillionaire.com
          

          
            www.millionairematch.com
          

          
            www.daterichmen.com
          

        

        Aucune réponse ne lui apporta satisfaction. En sortant avec des dizaines d’hommes, elle avait appris à reconnaître ceux qui n’étaient là que pour le sexe. Elle ne voulait pas d’un homme riche. Elle voulait quelqu’un de super riche. Le trouverait-elle sur un site Internet ou dans l’un de ces lieux où les gens aisés se retrouvent ? Elle se rappela une chose que son amie d’enfance, Emira, lui avait dite sur un ton à la fois rassurant et condescendant : « Ne t’inquiète pas, un jour, tu rencontreras l’homme de ta vie. Tout le monde finit par rencontrer quelqu’un. »

        Peut-être avait-elle été trop impatiente, ces derniers temps. Il fallait juste qu’elle s’arme de patience.

        Elle monta à l’étage, appuya sur la télécommande pour ouvrir le mur coulissant et regarda à travers la porte vitrée, pour vérifier qu’aucune créature ne s’était échappée. Elle entra et se dirigea vers le vivarium dans lequel se trouvait son boa constrictor de trois mètres de long, qu’elle avait baptisé Silas.

        Elle sourit en découvrant quelque chose à l’intérieur du container en verre blindé.
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        Tooth se déplaçait avec une canne qu’il avait volée dans le couloir de l’hôpital. Il portait un énorme sac de courses et un petit sachet. Il traversa ainsi le hall de l’hôtel jusqu’aux ascenseurs. Il lui fallut une bonne minute, alors qu’il ne mettait normalement que quelques secondes pour marcher de l’ascenseur à sa chambre, au quatrième étage. Chaque pas lui était pénible, mais pour n’importe qui d’autre, ç’aurait été un calvaire. Tooth était né avec une anomalie génétique : sa tolérance à la douleur était beaucoup élevée que celle de la plupart des êtres humains.

        Enfin arrivé dans sa chambre, il s’assura que rien n’avait bougé. Il s’assit à son bureau et ouvrit son ordinateur portable. Tout était comme il l’avait laissé, mais il ne relâcha pas sa garde pour autant.

        Il avait une règle : ne jamais rester au même endroit trop longtemps. C’était à cause de ce genre d’erreur que la majorité des gens se faisaient coincer. Soit ils se faisaient repérer, soit ils étaient rattrapés par leurs opérations financières. Il avait quitté l’hôpital dans la matinée parce qu’il n’avait sa chambre que jusqu’au lendemain. Mais surtout parce qu’il avait déjà passé dix jours ici et qu’il ne voulait pas prendre de risque. Il avait profité du sous-effectif du personnel hospitalier pour prendre la poudre d’escampette.

        Le flic l’avait-il reconnu dans le taxi ? Il n’en était pas certain. Ce qui était sûr, c’est qu’il ne le reconnaîtrait pas, la prochaine fois qu’il le verrait.

        Il visionna les vidéos des seize caméras qu’il avait posées dans la maison de Jodie et des quatre installées dans son appartement sur Alexandra Villas. Il commença par les deux placées dans la pièce consacrée aux reptiles. Il ne lui fallut pas longtemps pour constater que son intuition était bonne. Deux heures plus tôt, selon l’horloge de la caméra, il la vit enfiler des gants en latex. Elle souleva le couvercle d’un vivarium contenant un énorme boa constrictor, s’empara de ce qui ressemblait à une saucisse en argile blanche, la plaça sur la table, la coupa et sortit une clé USB.

        — Tu es intelligente, ma fille, dit-il à voix haute. Vraiment maligne.

        Il la vit replacer la clé USB dans le vivarium, sous des feuillages, et jeter les excréments du boa dans une poubelle.

        — Tu es vraiment la plus forte !

        Et super sexy. J’aurais bien aimé te baiser. Dommage, ça ne se fera jamais.

        Il déballa ses courses.
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        — Des souris, des lézards, des grenouilles, des scorpions et des insectes, dit Tanja Cale en rejoignant Roy Grace, dans le couloir menant à la salle de conférences pour la réunion de 14 heures.

        — C’est ce que tu as mangé au petit-déjeuner, Tanja ? Pas étonnant que tu sois en pleine forme !

        — Non, dit-elle en souriant. C’est ce que Jason me fait à dîner tous les soirs !

        Il mit un index devant ses lèvres.

        — Chut, ne révèle pas ton secret, ou tu feras des jaloux !

        — Tout dépend de la recette.

        — Et quelle est ta préférée ?

        — Je les aime crus et vivants, de préférence. Trêve de plaisanterie, c’est ce que mange une échide carénée.

        — Dans ce cas-là, je suis content de ne pas être un serpent.

        — Et Jason est content que je ne sois pas une veuve noire. Elles mangent leur mari après l’amour.

        — Si j’étais une veuve noire mâle, je serais plutôt content d’apprendre que madame a la migraine, répliqua Grace en entrant dans la salle bondée.

        — Si vous voulez changer de régime alimentaire, chef, j’ai trouvé plusieurs sociétés qui fournissent ce genre de nourriture.

        — Et ils acceptent la carte de fidélité du supermarché Tesco ?

        — Pas vraiment, désolée. J’ai discuté avec un certain Dany Yeoman, du magasin Pets Corner. Les échides carénées apprécient aussi les cafards. Il suffit d’en acheter une boîte. Ensuite, ils se reproduisent. Il faut un environnement chaud, de l’eau, une litière et un bon substrat, c’est tout.

        — Je m’en souviendrai la prochaine fois que je penserai à offrir une échide carénée à Cleo pour Noël.

        Ils s’assirent et Grace résuma ce qui s’était passé dans la nuit, du côté d’Edward Crisp. Il informa son équipe que Branson et Potting étaient sur le chemin du retour, leur répéta ce que Kelly Nicholls lui avait communiqué, ainsi que les conclusions de ses entrevues avec Pewe, et avec le professeur West.

        — J’ai communiqué au commissaire principal les dernières avancées dans l’opération Araignée. Le fait est que nous avons, selon toute vraisemblance, affaire à une veuve noire qui cible, épouse, puis assassine des hommes riches d’un certain âge. Selon West, la mort de Rowley Carmichael est suspecte dans la mesure où il a été mordu dans une région qui n’est pas l’habitat naturel de l’échide carénée ; de plus, la victime ne présente pas d’ecchymose à l’endroit de la morsure.

        — Que voulez-vous dire, ou que veut dire le professeur, par « suspecte » ?

        — Selon lui, le venin pourrait ne pas avoir été transmis par une morsure.

        — C’est-à-dire ?

        — Il semblerait qu’il n’y ait qu’une seule autre façon : l’injection. Carmichael était diabétique, il s’inoculait de l’insuline quatre fois par jour. Peut-être que sa jeune épouse a « accidentellement » remplacé l’insuline par du venin. C’est une possibilité que nous ne pouvons pas exclure, étant donné son passé. Il y a quelques semaines, son futur mari est tombé d’une falaise à Courchevel. Elle a ensuite épousé Rowley Carmichael, qui est mort deux jours après leur mariage. Le premier mari de Jodie Bentley, Christopher, a également été mordu par une échide carénée.

        Grace marqua une pause et but une gorgée de café.

        — Il semblerait qu’elle soit adepte des fausses identités. J’ai informé le commissaire principal que, pour le moment, nous ne savons pas où se trouve cette femme intelligente et dangereuse. Nous avons une adresse en poste restante, nous leur avons demandé de nous prévenir s’ils la voient, mais, sans surprise, ils n’ont pas très envie de coopérer. Nous n’avons pas les moyens nécessaires pour mettre son appartement sous surveillance. Nous pouvons visionner les caméras de son quartier, mais la tâche est monumentale. Elle ne décroche plus son téléphone, Michelle Websdale n’a donc pas réussi à lui proposer de rendez-vous. Nous avons deux missions. La première est d’empêcher cette femme de trouver son prochain mari, c’est-à-dire sa prochaine victime. La seconde, c’est d’étoffer les preuves formelles pour pouvoir l’inculper.

        Il termina la réunion en demandant à Tanja Cale et à Glenn Branson, qui venait tout juste de rentrer de Lyon, de le retrouver dans son bureau. Quelques minutes plus tard, il les invita à s’asseoir autour d’une table.

        — Si Jodie Carmichael cible des hommes âgés riches, je suggère qu’on utilise un appât correspondant à ses critères. Un multimillionnaire discret, à la retraite, veuf depuis quelque temps, en phase terminale d’un cancer, de retour à Brighton pour y passer ses derniers jours. Nous utiliserons les réseaux sociaux pour alimenter son faux passé de philanthrope. Je me suis dit qu’on pourrait travailler avec certains journaux locaux, l’Argus, en particulier, mais aussi le Brighton Hove Independant, le Mid Sussex Times et le Sussex Express, pour publier des articles à son sujet. On peut aussi contacter les médias locaux, comme Radio Sussex, Latest TV, quitte à organiser une interview pour lui donner l’occasion de dire à quel point l’équipe de foot des Albions lui a manqué, et donner au journaliste l’opportunité de lui confier que Brighton est honorée qu’il ait choisi cette ville pour passer ses derniers jours, ce genre de truc.

        — Il y a un problème, non ? dit Tanja. Les réseaux sociaux. Il suffira de quelques clics pour se rendre compte qu’il n’a pas assez de présence.

        Grace hocha la tête.

        — Tu n’as pas tort, Tanja. J’en ai parlé avec le chef de la brigade financière de Londres et celui de la brigade anti-fraude de Scotland Yard.

        Il sourit.

        — Ils ont anticipé ce genre de situation. Depuis des années, ils créent de fausses identités, d’abord sur MySpace, puis sur Facebook, Tweeter, et plus récemment sur Instagram, Pinterest, Snapchat et tous les autres. Dans notre cas, il suffira de choisir un multimillionnaire discret, veuf, qui a décidé de léguer la majeure partie de sa fortune à des œuvres caritatives.

        — Dis donc, c’est malin ! s’exclama Glenn.

        — C’est ce que je me suis dit, confirma Roy Grace. Et c’est pas mal de savoir que quelques policiers visionnaires ont une longueur d’avance. La brigade financière de Londres nous envoie un de leurs spécialistes aujourd’hui, pour nous conseiller.

        — Est-ce que vous avez quelqu’un à l’esprit pour ce genre d’infiltration, chef ? s’enquit Tanja.

        — Pas encore. Nous allons demander à la direction de la police judiciaire de nous trouver un agent formé. Ils font les choses bien, personne ne connaît ces individus. En général, ils font appel à un citoyen du coin, mais ce n’est pas toujours possible.

        — Et quels risques courra cet officier ? s’interrogea Tanja Cale.

        — C’est ce qu’il faudra déterminer, dit Grace. Mais, dans tout ce que nous faisons pour rendre la ville plus sûre, nous prenons des risques. Je n’ai jamais rencontré un bon policier qui, à un moment ou à un autre, n’a pas eu peur pour sa vie. Le jour où on n’a plus envie de prendre de risques, il faut démissionner.

        Cale et Branson hochèrent la tête.
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        Après cette réunion, Roy Grace contacta le lieutenant Maggie Bridgeman, qui faisait le lien avec la direction centrale de la police judiciaire.

        Il lui expliqua le profil recherché. Il lui fallait un officier disponible immédiatement, d’une soixantaine d’années, connaissant Brighton et ses environs, et pouvant se faire passer pour malade en phase terminale.

        Sans sourciller, comme si elle avait à gérer ce genre de requête toute la journée, Maggie Bridgeman l’assura qu’elle le rappellerait.

        Quelques minutes plus tard, Pat Lanigan l’appela de New York.

        — Salut, mec ! J’ai deux autres pseudonymes. Tente le coup avec James Beam et George Dickel.

        — Ce ne serait pas des marques de bourbon, par hasard ? s’étonna Grace.

        — Si. J’ai l’impression que notre copain Tooth a un certain sens de l’humour.

        Il y avait tant de pseudonymes dans cette enquête que Grace se demanda s’il ne fallait pas la renommer « opération Alias ». Il raccrocha et communiqua l’information à son équipe.

        Dix minutes plus tard, le lieutenant Ballentine l’appelait depuis l’hôtel Waterfront. Ils avaient un George Dickel, chambre 407.

        Grace s’emballait parfois. Et ce défaut avait failli coûter la vie à Glenn qui s’était fait tirer dessus lors d’une opération. À dix centimètres près, c’était la mort ou la paralysie. Roy n’avait pas oublié. Mais une poussée d’adrénaline le submergea. Tooth constituerait une belle récompense. Une très belle récompense. Hors de question que le gars lui file entre les doigts, cette fois.

        Il demanda d’abord au réceptionniste si M. Dickel était dans sa chambre. Il lui enjoignit de l’appeler pour savoir s’il était satisfait de la propreté de sa chambre – et vérifier ainsi sa présence. Puis il contacta l’état-major, et fut content de tomber sur Don Mark, en qui il avait entièrement confiance. Il joignit ensuite le numéro 2 de l’opération qui, en dix minutes, avait réuni une brigade armée, des maîtres-chiens et des spécialistes en stratégie de défense par arme à feu, déjà en route pour l’hôtel Waterfront. Pour ne prendre aucun risque, le numéro 2 avait demandé que l’hélicoptère soit prêt à intervenir, espérant qu’il ne serait pas appelé pour une autre urgence, puisque la police du Sussex devait désormais partager cet engin.

        Depuis qu’il dirigeait la brigade criminelle, Grace n’assistait pas souvent aux opérations. Cette fois, c’était différent. C’était une affaire personnelle. Il avait traqué Tooth lors d’une intervention précédente, qui s’était terminée par une lutte acharnée contre Glenn Branson. Tooth avait plongé dans le port de Shoreham et disparu. S’il était toujours vivant, Grace mettrait un point d’honneur à l’arrêter, une fois que la scène aurait été sécurisée.

        Pour la première fois depuis longtemps, il attrapa son gilet pare-balles pendu à la porte de son bureau, l’enfila et dévala l’escalier.
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        Roy Grace fonça vers le bord de mer dans sa Ford Mondeo banalisée, gyrophare allumé. Il pesta contre l’embouteillage, puis finit par se garer à côté de l’hôtel. Guy Batchelor, qui portait lui aussi un gilet pare-balles sous son manteau, l’attendait avec le commandant Roy Apps et un spécialiste en stratégie par arme à feu, qui lui présenta brièvement le plan qu’ils avaient mis au point avec le numéro 2.

        — Tooth est dans la chambre 407. Nous sommes prêts à passer à l’action, chef, dit Batchelor.

        — Est-on certain qu’il est là ?

        — Il y a un panneau « Ne pas déranger » et la télévision est à fond, ce qui pourrait expliquer pourquoi il n’a pas décroché quand la réception l’a appelé. Il est prévu qu’il quitte l’hôtel demain. Sa chambre est payée pour aujourd’hui. Il doit être là.

        — Des membres de la brigade spécialisée couvrent les accès, les ascenseurs et l’issue de secours à son étage, chef. Il y en a aussi au sixième. Tout le monde est prêt.

        Grace ressentit une vague de soulagement. Il n’avait pas du tout envie qu’un officier risque sa vie. Ceux qui étaient là savaient ce qu’ils faisaient et connaissaient les risques.

        Le numéro 2 donna son accord.

        — Je veux être là pour l’arrêter, dit Grace.

        — Faites attention quand même, chef, le mit en garde Guy Batchelor.

        — Bien sûr. Où est l’escalier ?

        Batchelor le désigna.

        Grace monta les marches quatre à quatre. Deux officiers armés se retournèrent, méfiants, quand il arriva au quatrième étage. Il leur sourit.

        — Tout est en place ?

        — Oui, chef, répondit l’un d’eux.

        L’équipe était prête à entrer dans la chambre. Deux hommes étaient armés de semi-automatiques et deux autres d’armes de poing. Une femme solidement bâtie tenait un bélier. Ils se mirent à courir jusqu’à faire halte devant une porte.

        Les deux officiers avec les fusils se mirent au milieu, et ceux avec les pistolets sur les côtés. Leur cheffe donna le signal.

        Un officier glissa une carte électronique, la femme avec le bélier se mit en position, il y eut un clic et un voyant vert s’alluma. La porte s’ouvrit et tous se mirent à crier « police, police, police ! ». Les deux hommes au centre se précipitèrent dans la chambre.

        Vide.

        La télévision était allumée, le lit fait, la chambre était propre.

        Roy Grace attendit que toutes les portes aient été ouvertes, y compris celles de la salle de bains, des toilettes et des placards.

        On lui fit signe d’entrer.

        — Merde ! lâcha-t-il en regardant autour de lui. Merde, merde, merde !

        Personne n’avait occupé cette chambre depuis que le ménage avait été fait.

        — On est au bon endroit ? s’enquit-il.

        — 407, George Dickel, oui.

        Grace appela Guy Batchelor, qui était en bas, pour lui demander de vérifier.

        Deux minutes plus tard, Batchelor le rappelait.

        — C’est la bonne chambre, chef. Il y logeait depuis samedi dernier, depuis dix jours.

        — Et où est-ce qu’il est, maintenant, bordel ?
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        Caché derrière les rideaux de sa chambre avec vue sur mer, au cinquième étage du Royal Albion, Tooth regardait l’activité autour de l’hôtel Waterfront avec un sourire médusé.

        Cet imbécile de commissaire Grace et son équipe de demeurés pensaient vraiment que ce serait aussi simple ?

        Ils allaient devoir se rendre à l’évidence. Il était en mission. Ils pouvaient lancer des raids sur toutes les chambres de la ville, ils ne le trouveraient pas, parce qu’il aurait toujours une longueur d’avance sur eux. Bien qu’ayant payé pour une semaine, il quitta les lieux dix minutes plus tard avec armes et bagages, sans se faire remarquer, et se dirigea vers le parking du square Russell, où il retrouva sa Ford de location.
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        Roy Grace arriva à la Sussex House peu après 17 heures, très abattu. Où Tooth pouvait-il bien se trouver ? Sous quel nom ?

        Il se rendit dans le CO1 et fut content de tomber sur Glenn. Il voulait des détails sur ce qui s’était passé à Lyon. Le commandant excusa Norman Potting, qui avait dû s’absenter pour un rendez-vous, puis lui raconta la disparition de Crisp. De toute évidence, l’aile médicalisée de la prison manquait de personnel de sécurité, et personne n’arrivait à comprendre comment l’homme s’était évadé.

        Déçu par ce nouveau raté, Grace était cependant soulagé d’entendre que ni lui ni son équipe n’était responsable de cette situation. Il informa les personnes présentes que la prochaine réunion aurait lieu à 8 h 30, le lendemain, et retourna dans son bureau. Il avait besoin de passer un peu de temps seul, pour réfléchir. Mais, au moment où il entrait dans la pièce, son téléphone sonna.

        C’était Maggie Bridgeman, de la direction centrale de la police judiciaire. Elle semblait enthousiaste.

        — Roy, je pense avoir trouvé l’agent infiltré pour votre opération. Il s’agit du numéro UC 2431. Est-ce que je peux revenir vers vous demain matin ?

        — Parfait, merci ! Demain, sans problème ! A-t-on un nom ?

        — Oui, il s’appelle J. Paul Cornel.

        Elle lui donna quelques détails.

        Avant même d’avoir raccroché, Grace entra le nom dans Google. Une longue liste apparut. Un J. Paul Cornel était sur LinkedIn. Un autre était avocat. Un troisième, gérant d’une auto-école. Il y en avait un qui proposait du « management des connaissances pour le développement », si tant est que cela veuille dire quelque chose. Il y avait un négociant en vin et un universitaire à Brighton. Le nom était bien choisi. Il correspondait à une multitude de profils différents. Il regarda ensuite les images. Une douzaine de visages apparurent, dont un guitariste noir, et des personnes de tout âge.

        Il affina sa recherche en tapant « J. Paul Cornel, millionnaire philanthrope ».

        Une centaine de visages et d’identités apparurent, comme John Paul Getty et John Paul Getty Jr, des personnes de races différentes, ainsi que des caricatures.

        Il modifia légèrement sa recherche : « J. Paul Cornel, Brighton ».

        Il tomba sur un certain nombre d’articles en lien avec l’université de Brighton.

        Puis, tout en bas de la troisième page, il trouva ce qu’il cherchait. Une photo mal éclairée d’un homme avec des lunettes noires, qui regardait l’appareil photo d’un air surpris, comme s’il essayait de se cacher. La légende disait : « L’une des rares apparitions en public de J. Paul Cornel, milliardaire originaire de Brighton. »

        Il en trouva une autre remontant à six ans plus tôt. « Le milliardaire britannique, qui a fait fortune en achetant des sociétés émergentes dans la Silicon Valley, tente de racheter une équipe américaine de base-ball. »

        Une autre : « Charles Johnson, propriétaire à 25 % des Giants de San Francisco, et Larry Baer, directeur général, ont réussi à contrer l’offre d’achat du milliardaire britannique J. Paul Cornel. » Et enfin une autre, datant de cinq ans plus tôt : « J. Paul Cornel, milliardaire britannique expatrié aux États-Unis, grand fan de base-ball, tente de racheter les Red Socks de Boston, après avoir échoué à acquérir les Giants de San Francisco. »

        Grace sourit. C’était incroyable. Il avait l’impression que J. Paul Cornel existait bel et bien et était presque tenté de lui demander de soutenir l’équipe de rugby de la police !

        Il parcourut ses e-mails et cliqua sur un nom qu’il ne connaissait pas, une certaine Kate Tate, de la brigade financière de la police de Londres, à propos de l’agent infiltré.

        Elle serait avec lui demain, en milieu de matinée.

        Grace regarda l’heure à sa montre. 17 h 30. Il avait promis à Cleo d’essayer de rentrer tôt, ce soir. Elle lui avait envoyé une photo du tapis de jeu gonflable qu’ils avaient acheté en ligne, et Noah semblait l’apprécier ! Il avait hâte de voir son fils jouer avec.

        Son téléphone sonna. C’était Cassian Pewe, qui répondait à un appel passé une heure et demie plus tôt.

        — Tu devrais te recycler en magicien, Roy. J’en ai vu un très bon, il s’appelle Matt Wainwright. La journée, il est pompier, et le soir, il fait des spectacles de magie. Tu devrais le rencontrer.

        — Je vous demande pardon ?

        — Avec toutes ces disparitions… dit Pewe d’une voix à la fois geignarde et sarcastique. Jodie Bentley, le Dr Crisp et maintenant Tooth. Peut-être qu’il te faudrait l’aide d’un magicien pour les faire « réapparaître ».

        — C’est mon impression aussi, chef, concéda Grace en s’efforçant de ne pas s’énerver.

        — Il faut que tu saches que le commissaire divisionnaire est dubitatif. Peut-être as-tu du mal à te concentrer à cause de l’accident de ton ex-femme, Sandy. Tu veux prendre un congé ?

        Grace prit le temps de réfléchir.

        — Chef, sauf votre respect, si je n’avais pas été en contact avec le commissaire Lanigan, à New York, nous ne saurions même pas que Tooth est dans le pays. Crisp était en dehors de notre juridiction lorsqu’il s’est échappé et nous sommes en train de resserrer l’étau autour de Jodie Bentley.

        — Je suis content que tu aies encore ce genre de fantasme, Roy, mais je regrette que tu n’arrives pas à servir et protéger tes concitoyens.

        Avant même de pouvoir répondre, Grace entendit un clic. Son supérieur lui avait raccroché au nez.

        Hors de lui, il dit à voix haute :

        — Va te faire foutre !

        Il sortit de son bureau et se rendit dans le CO1. Les tableaux blancs y avaient été rapatriés après la réunion de 14 heures. Il regarda les photos de Christopher Bentley, de Walt Klein et de Rollo Carmichael.

        Trois hommes – époux ou fiancés – morts.

        Trois identifiés… pour le moment.

        Arrivera-t-il à la piéger avec le numéro quatre ?

        Sera-t-il plus rapide que Tooth ?

        Était-il en train de passer à côté de quelque chose ? Il n’avait pas informé Pewe des risques que la présence de Tooth faisait courir à l’agent infiltré. Devait-il annuler l’opération ?

        C’était dans des moments comme celui-là qu’il se sentait seul. Les enquêtes étaient un travail d’équipe, mais il était seul à endosser toutes les responsabilités. Ses décisions pouvaient être une question de vie et de mort. Cette femme dangereuse était, sans l’ombre d’un doute, en train de chercher sa prochaine cible. Si Pat Lanigan avait raison, Tooth était dans les starting-blocks, lui aussi. Grace ne pouvait pas se dire que ce serait plus simple de laisser Tooth faire son job. Il devait mettre de côté tout jugement moral. Son boulot était de faire appliquer la loi. Même s’il avait la même cible qu’un tueur à gages, il ne pouvait pas le laisser faire.

        Un e-mail arriva, lui rappelant les dangers auxquels les policiers étaient confrontés tout au long de leur carrière, qu’ils soient en service ou pas. Ce message avait été envoyé par le bureau du commissaire divisionnaire.

        
          Roy, une petite cérémonie se déroulera à la Malling House à 15 h 30, jeudi 19 mars, en l’honneur de Bella Moy, distinguée à titre posthume. Nous aimerions que tu sois là, ainsi que Norman Potting et deux autres membres de ton équipe. Nous nous chargeons d’amener la mère de Bella au quartier général.

        

        Grace vérifia dans son agenda. Sachant que son assistante l’avait bien vidé pour qu’il puisse se consacrer à l’opération Araignée, il répondit qu’il était honoré par l’invitation, et mit Lesley en copie, afin qu’elle ajoute cet événement à son emploi du temps.

         

         

        Il arriva chez lui peu après 18 heures. Humphrey mordillait une souris en plastique. Cleo s’était endormie sur le canapé, au milieu de ses cours du soir. Leur nounou jouait par terre avec Noah. Marlon faisait des tours dans son nouvel aquarium. Cherchait-il une échappatoire ? Une compagne ?

        Il sortit le chien et profita de cette promenade au grand air pour réfléchir. Si Tooth était vraiment à Brighton, ce qui semblait être le cas d’après Pat Lanigan et sa propre intuition, où se trouvait-il ? S’il le localisait, les conduirait-il à Jodie ? Une agréable odeur de cuisine flottait dans l’air lorsqu’il rentra. Kaitlynn, qui resterait chez eux toute la soirée, réchauffait des lasagnes. Roy s’assit dans le sofa, mangea devant la télévision, but un verre de vin rouge, et laissa Cleo dormir à côté de lui. C’était une série policière. Les incohérences du scénario l’exaspéraient et cet épisode ne faisait pas exception. Une tente avait été dressée autour du cadavre d’un garçon mort sur la plage, après avoir chuté d’une falaise. Les techniciens en identification criminelle étaient en combinaison, mais l’enquêteur arriva en imperméable et chaussures de ville. Personne n’avait demandé à la production de se renseigner un minimum ? Ce gars n’aurait jamais été autorisé à contaminer ainsi la scène.

        — Bande d’incapables ! chuchota Grace.

        — Quoi ? demanda Cleo en ouvrant un œil.

        Grace l’embrassa sur le front.

        — Désolé, ma chérie.
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        Grace se rendit à Worthing pour rencontrer l’agent infiltré et son officier traitant. Ils avaient choisi un petit café discret, The Old Bakehouse, dans le village de Tarring, loin des locaux de la police. Un homme baraqué, crâne rasé, avec un bouc grisonnant, vêtu d’un costume de marque, dissimulé derrière des lunettes noires, était assis à une table. Il consultait son iPhone. À côté de lui se trouvait une femme mince, avec des cheveux châtains coupés court. Une théière fumait devant eux, accompagnée de deux tasses.

        — Roy ? Enchantée de vous rencontrer ! Je suis le commandant Kate Tate, de la brigade financière de la police de Londres, officier traitant de cette opération.

        Grace lui serra chaleureusement la main.

        — Et voici UC 2431, Julius Cornel, plus connu sous le nom de J. Paul Cornel.

        — Ravi de faire votre connaissance ! fit Grace en lui serrant la main.

        — Oh, vous savez, moi aussi je suis ravi, commissaire ! dit l’homme d’un air distingué, avec un accent britannique et de subtiles intonations américaines.

        Tout à fait crédible pour un Anglais censé avoir passé quarante ans en Californie, mais pas parfait. Grace dévisagea l’agent, abasourdi. Il regarda le costume élégant, la chemise blanche, la cravate en soie, les mocassins Gucci cirés, le crâne rasé et le bouc bien taillé. L’illusion était presque parfaite. Il duperait n’importe qui. Sauf lui.

        Fallait-il qu’il révèle dès maintenant le fait qu’il avait identifié l’agent infiltré ? Il décida de le tester.

        — Félicitations, monsieur Cornel. C’est toujours agréable de voir un Britannique réussir aux États-Unis ! J’ai pris connaissance de vos succès sur Internet, avec une grande admiration.

        — C’est gentil de votre part, commissaire. Disons que j’ai eu de la chance. Il y a, là-haut, quelqu’un qui m’aime bien ! Enfin, qui m’aimait bien jusqu’à récemment.

        — Toutes mes condoléances pour votre femme.

        Cornel haussa les épaules. Sans se départir de son accent particulier, il répondit :

        — Jackie et moi avons partagé trente-deux ans de bonheur. Combien de couples peuvent en dire autant ?

        — Peu, admit Grace.

        Il secoua la tête et sourit. Cornel sourit à son tour. Les deux hommes savaient que la partie était terminée.

        — Nom de Dieu ! dit Grace. Tu es fort, Norman.

        Potting retira ses lunettes noires, l’air rayonnant.

        — Vous trouvez ?

        — Je ne savais pas que tu étais infiltré.

        — Ça fait des années, chef, mais je ne peux en parler à personne. On est un peu comme ces agents dormants, dans les romans de John Le Carré. On ne sait jamais quand on va être sollicité. Pour tout vous dire, je pensais que j’étais trop vieux, qu’on ne m’appellerait jamais. Quand cette opportunité s’est présentée, je me suis porté volontaire !

        — Vous voyez, Roy, Norman est parfait, dit Tate. Et, bien sûr, comme les agents infiltrés n’ont pas le droit d’avoir des relations sexuelles avec leur cible, Norman lui dira que son cancer de la prostate le rend impuissant.

        — Est-ce qu’il est d’accord pour parler de ça ? s’inquiéta Grace. Vous lui avez demandé ?

        — Laissons-le s’exprimer, Roy, fit Tate en levant la main.

        — Ça me va, Roy, le rassura Norman Potting. Je peux m’arranger avec la réalité. C’est d’ailleurs moi qui en ai parlé à Kate.

        — Norman, je ne sais pas si on t’a tout expliqué, mais il y a deux choses dont j’aimerais te parler. La première, c’est que Jodie Carmichael est intelligente et extrêmement manipulatrice. D’après ce que l’on sait, elle aurait tué au moins trois hommes, peut-être davantage. La seconde, c’est que nous pensons que sa tête est mise à prix et qu’un tueur à gages, embauché par la mafia russe basée à New York, est à ses trousses. Nous le connaissons sous le nom de Tooth, mais il voyage sous d’autres pseudonymes, comme John Daniels ou Mike Hinton. Cet homme est malin et très dangereux. Nous mettons ta vie en danger.

        Potting, qui incarnait à merveille le milliardaire, le dévisagea.

        — Roy, depuis la mort de Bella, une partie de moi est morte aussi, et pour ne rien arranger, j’ai un cancer. Si je peux faire quelque chose de bien avant de partir, je le ferai volontiers, quoi que ce soit, OK ?

        Grace sourit. Potting ne pouvait pas s’empêcher d’être un homme pragmatique.

        — D’accord, Norman, mais fais attention à toi. On va tout faire pour te protéger.

        — Pas besoin, Roy. Je peux prendre soin de moi tout seul. Je suis insubmersible !

        — Je compte sur toi ! Je veux que tu survives à cette garce et à ton cancer, promis ?

        Potting esquissa un sourire et répondit, avec son nouvel accent métissé :

        — Promis juré !
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        Roy Grace retourna dans son bureau, confronté à un dilemme. Devait-il exposer Norman à tant de risques ?

        Mais s’il annulait l’opération, quelqu’un d’autre serait en danger : la prochaine cible de la veuve noire. Si tout se passait comme prévu, Potting les conduirait à cette femme, et ils pourraient garder un œil sur lui.

        Grace appela le commissaire principal pour partager avec lui ses inquiétudes.

        — Roy, répondit Pewe, tu es responsable de cette enquête, c’est toi qui dois prendre les décisions. Du moins… tant que tu restes à ce poste.

        Roy Grace raccrocha, furieux. Tant que tu restes à ce poste.

        Génial, songea-t-il.

        En cas de réussite, Cassian Pewe surferait sur ce succès. En cas d’échec, son supérieur en profiterait pour se débarrasser de lui. Et il savait exactement ce que Pewe était en train de penser.

        Pourvu que Roy se plante.

        Ce qui était essentiel, maintenant, c’était de mettre en contact Norman et Jodie. Il fallait que les médias jouent le jeu. Si quelqu’un se rendait compte que J. Paul Cornel était un imposteur, leur plan tomberait à l’eau.

        Mais il s’avoua, non sans une certaine satisfaction, que ce bon vieux Norman, méconnaissable comme il l’était, faisait un milliardaire très convaincant.

        Mordrait-elle à l’hameçon ? Il allait devoir en discuter en long et en large avec le commissaire Nick Sloan, qui dirigeait l’opération.

        Et surtout, mettre en place une stratégie efficace pour protéger Potting.
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        La vieille dame un peu excentrique, très maquillée, vêtue d’un manteau long, d’un bonnet en laine et de lunettes démodées, avait tout de l’artiste bohème. Elle entra lentement dans un magasin de fournitures d’art, sur Portland Road, en s’aidant d’une canne à pommeau d’argent.

        Elle s’avança jusqu’au comptoir et commanda poliment un pot de poudre d’aluminium et un pistolet à colle. Elle régla ses achats avec une carte American Express au nom de Mme Thelma Darby. Cinq minutes plus tard, elle sortit de la boutique avec un sac et se dirigea vers le taxi qui patientait. Le chauffeur l’aida à prendre place, puis lui passa sa canne et ses emplettes.

        Comme souhaité, il la déposa ensuite devant le magasin d’aquariophilie le plus proche. Thelma lui enjoignit à nouveau de l’attendre, puis entra dans la boutique. Elle ressortit avec deux paquets contenant quatre boîtes de comprimés d’oxygène et une souris blanche surgelée.

        Elle remonta dans le taxi, et demanda au chauffeur de l’emmener dans un magasin de matériel de plomberie, qui se trouvait dans une zone industrielle. Elle acheta un tube de 50 cm en acier malléable avec bouchons à vis, puis elle changea de taxi pour que le suivant la conduise chez un fournisseur d’outils électriques sur London Road.

        Elle se procura un relais miniature d’un centimètre, un interrupteur au mercure et plusieurs clés USB. Le caissier la regarda bizarrement, se demandant comment une vieille dame pouvait savoir utiliser ce genre de matériel.

        Elle sortit avec ses achats, tourna à droite, remonta London Road, et s’arrêta dans une pharmacie pour acheter une poche de gel froid, puis chez un quincaillier pour acheter une petite longueur de câble électrique, un rouleau d’adhésif isolant et une pince coupante. Elle héla un taxi qui la déposa devant une boutique d’ustensiles de cuisine sur Western Road, d’où elle sortit avec un petit lot de balances numériques et un moulin à café.

        Puis elle donna enfin comme destination l’hôtel Jurys Inn, en face de la gare de Brighton.

        Elle traversa le hall et se dirigea vers les ascenseurs, tout en s’appuyant sur sa canne, l’allure déterminée. Elle avait hâte de se mettre au travail maintenant que son shopping était terminé. Elle avait tout trouvé, sans problème.

        Les problèmes, ce n’était pas son truc.
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        À 12 h 30, Roy Grace fila au supermarché Asda pour s’acheter à manger et à boire. Il n’avait rien avalé depuis son bol de céréales de 6 heures, et un muffin pris au café. Il était affamé.

        Il examina les sandwiches et fut tenté de choisir celui au bacon et à l’œuf. Mais la culpabilité le rattrapa. Cleo le mettait régulièrement en garde contre les dangers de la nourriture servie dans les fast-foods – qui étaient le quotidien de la plupart des policiers. Il jeta un coup d’œil aux gâteaux et aux donuts. Dans le passé, il avait ignoré les conseils de Cleo – et de Sandy – pour manger sainement. Mais l’arrivée de Noah avait changé la donne. Il voulait désormais prendre soin de lui, ne serait-ce que pour sa famille. Au final, il opta pour un sandwich au thon et au maïs dans du pain complet, une pomme, et, pour se faire plaisir, un Coca light ainsi qu’un Kit-Kat.

        Il se dirigea vers la caisse rapide et vit un présentoir de l’Argus. La une titrait :

        
          BRIGHTON : LE RETOUR DU FILS PRODIGUE

        

        Parfait, la graine était plantée. Il acheta un exemplaire.

         

        De retour dans son bureau, Grace posa le journal devant lui. L’article était illustré par une photo du milliardaire bronzé. Même lui eut du mal à reconnaître Norman Potting. Le papier, rédigé par une journaliste qu’il ne connaissait pas, racontait que l’une des plus grandes personnalités de Brighton, née dans le quartier défavorisé de Whitehawk, qui avait réussi sa conquête de l’Ouest, au sens propre, et fait fortune dans la Silicon Valley, était en phase terminale d’un cancer de la prostate et avait décidé de rentrer chez elle.

        Au lieu d’acheter une propriété – il n’en avait plus pour longtemps selon les dires des docteurs –, J. Paul Cornel s’était installé dans la suite d’un hôtel pour quelques jours avant de retourner boucler des dossiers en Californie. N’ayant pas de famille, il avait l’intention de trouver des associations caritatives à qui céder sa fortune, de manière à ce que Brighton se souvienne de lui. Il espérait, si sa santé le lui permettait, revenir dans quelques jours pour passer ses derniers mois en Angleterre.

        
          Quand j’ai demandé à Monsieur Cornel s’il était vrai qu’il avait tenté de racheter une équipe de base-ball, il m’a répondu qu’il en avait rêvé, mais que son histoire d’amour avec les États-Unis était terminée. A-t-il l’intention de racheter une équipe anglaise ? Peut-être l’équipe de football de Brighton et Hove ? « Vous savez, m’a-t-il répondu avec un léger accent américain, j’ai le cancer, mais je ne suis pas mort. Je compte encore faire de grandes choses. »

        

        Roy Grace déballa son sandwich et lut la biographie de J. Paul Cornel. Celui-ci avait commencé par étudier à l’école Dorothy Stringer, puis avait décroché une bourse pour le MIT de Boston, la meilleure université de technologie des États-Unis, où il avait rencontré et soutenu des visionnaires, dont des associés de Danny Hillis, fondateur de Thinking Machines Corporation, pionnier du traitement parallèle, et de Nicholas Negroponte, PDG du MIT Media Lab, ainsi qu’une demi-douzaine d’anciens employés d’Apple et de Microsoft.

        Grâce à une bonne gestion financière, Cornel possédait une fortune inestimable, comme l’avait révélé le Sunday Times. Des analystes financiers le pensaient aussi riche que Paul Allen, co-fondateur de Microsoft, qui possédait 17,4 milliards de dollars.

        
          Depuis son arrivée à Brighton, au début de la semaine, Cornel s’est retranché dans la suite d’un grand hôtel, dont il ne souhaite pas révéler le nom.

          Avec lui, j’ai pu discuter romance. Je lui ai demandé s’il pensait avoir le temps et l’énergie de retomber amoureux. Il m’a répondu en souriant : « Au final, qu’y a-t-il de plus important que l’amour ? Cela va vous sembler étrange, parce que je n’ai plus beaucoup de temps, mais j’aimerais beaucoup rencontrer quelqu’un. Et je vais continuer à chercher ! »

        

        Génial ! s’enthousiasma Roy.
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        Jodie Carmichael se dirigea vers les quais des trains pour Brighton – il y avait une grande agitation dans la gare Victoria – d’une humeur massacrante. Le rendez-vous avec ses avocats s’était avéré décevant. Elle avait choisi un cabinet londonien réputé, où elle serait plus anonyme qu’à Brighton.

        Marchant d’un pas rapide, elle calcula ce que lui avait coûté l’heure et demie de conseils qu’elle venait de recevoir de la part de Drendia Ann Edwards, partenaire spécialisée en droit successoral. Jodie ne s’était pas trompée, et Edwards le lui avait confirmé : le capitaine du paquebot était bien autorisé à célébrer des mariages. Mais les avocats des enfants de Rowley Carmichael s’étaient immédiatement manifestés. Alarmés par la vitesse à laquelle leur père s’était marié, et endeuillés par son décès, les descendants n’acceptaient pas le rapport du coroner de Goa. Malgré l’embaumement, ils exigeaient une seconde autopsie. Ils étaient prêts à défendre leurs intérêts, et ils étaient assez riches pour se le permettre.

        Ce qui voulait dire que c’était parti pour une bataille longue et coûteuse. Elle allait devoir débourser des dizaines, voire des centaines de milliers de livres. Au final, elle hériterait sans doute de quelque chose, mais pas tout de suite.

        L’héritage de son premier mari, Christopher Bentley, lui avait permis d’acheter sa maison de Roedean, de vivre confortablement et de voyager. Elle disposait des 200 000 dollars qu’elle avait volés au Roumain, à New York. Cela lui permettrait de voir venir. Elle avait aussi une petite cagnotte pour les urgences, mais ce satané Walt Klein l’avait obligée à piocher dedans. À Courchevel, les différentes cartes de son fiancé, dont celle qu’il lui avait donnée, avaient été refusées par l’hôtel et elle avait dû payer de sa poche le cercueil hors de prix qu’elle avait choisi.

        Si elle ne trouvait pas rapidement une autre source de revenus, il faudrait qu’elle liquide une de ses propriétés. La maison de Roedean s’était dévalorisée. Elle ne la vendrait que dans le pire des scénarios, car cela reviendrait à admettre sa défaite et mettrait un terme, du moins temporaire, au plan qu’elle avait élaboré.

        Elle paniqua à l’idée de devoir faire des économies et décida de relire tous les messages qu’elle avait reçus sur les sites de rencontres pour ensuite contacter les profils les plus prometteurs.

        Elle s’installa en seconde classe, pour la première fois depuis des années, et prit le journal abandonné sur le siège d’à côté. Elle aimait bien les infos locales, en particulier ce qui pouvait la concerner – directement ou indirectement.

         

        Page 7 de l’Argus, elle lut :

        
          ÉPIDÉMIE DE VOLS DE VOITURES À BRIGHTON

        

        
        Elle parcourut l’article. Un gang s’introduisait dans des maisons, non pas pour les cambrioler, mais pour dérober les clés de voitures de luxe, de type Range Rover ou de belles voitures de sport.

        Elle réfléchit à ce qui lui était arrivé. La personne qui s’était introduite chez elle voulait-elle lui voler sa Mercedes ?

        Elle tourna quelques pages.

        
          CAMPAGNE CONTRE L’ALCOOLÉMIE DU LENDEMAIN

        

        Elle survola le papier, qui disait que la police s’installait à différents endroits pour contrôler les automobilistes qui étaient encore en état d’ébriété le lendemain matin. Elle feuilleta le journal, puis le referma. La une attira son regard.

        
          BRIGHTON : LE RETOUR DU FILS PRODIGUE

        

        Elle regarda la photo, lut la rubrique, puis regarda de nouveau la photo. Même si elle se moquait royalement du physique du gars. Elle se dit : OK, pour 17 milliards de dollars, je te baiserai sans problème. Je serai même l’amour de ta vie, pour le peu qui te reste !

        Elle le trouvait d’ailleurs plutôt sexy. Selon l’Argus, Cornel ne serait à Brighton que quelques jours, avant de retourner en Californie. Merde, elle allait devoir agir vite. Elle continua sa lecture.

        
          Cornel s’est retranché dans la suite d’un grand hôtel, dont il ne souhaite pas révéler le nom.

        

        Combien de palaces y avait-il à Brighton ? se demanda-t-elle. L’Hôtel du Vin ? Le Hilton Metropole ? Le Grand Hôtel ? Un autre plus confidentiel ?

        La journaliste utilisait l’expression « grand hôtel ».

        Mais quelle petite maligne, celle-là !
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        Tooth enleva son chapeau, son manteau et les souliers inconfortables qu’il avait achetés, comme tout le reste, dans une boutique de vêtements vintage. Il posa contre un mur la canne qu’il avait trouvée dans une autre friperie, puis se déplaça en boitant jusqu’à la salle de bains, où il s’appuya sur le lavabo et se regarda dans le miroir.

        Une affreuse petite vieille trop maquillée le fixa.

        Elle ressemblait à sa mère.

        Il prit un gant de toilette et se nettoya le visage avec soin.

        Il enfila une tenue confortable, un pantalon en toile bleu marine et un tee-shirt gris, puis se mit au travail. La première chose qu’il faisait, dans une chambre d’hôtel, était de couvrir le détecteur de fumée.

        Ensuite, Tooth souleva un coin du matelas et révéla les ressorts du sommier. Il en arracha un et le posa sur son bureau. Il le tendit sur quelques centimètres, qu’il coupa avec la pince. Ensuite, il le tordit en forme de U et l’enfonça dans le câble qu’il avait acheté.

        Il programma le relais miniature sur trente secondes et le connecta, via le ressort, à l’interrupteur, qu’il actionna. Le mercure à l’intérieur glissa jusqu’à compléter le circuit avec le détecteur de mouvement, qui déclencha le minuteur. Trente secondes plus tard, très exactement, il y eut une étincelle et une odeur de brûlé.

        Excellent, tout fonctionnait !

        
          Bien, très bien.
        

        Il déconnecta le minuteur.

        Il brancha le moulin à café, le remplit de comprimés de chlorate de potassium achetés au magasin d’aquariophilie, et alluma la machine. Quand il eut obtenu une poudre, il la pesa sur l’une des balances et la mit dans l’un des gobelets de la salle de bains. Il répéta l’opération avec les autres comprimés, jusqu’à avoir la quantité souhaitée.

        Ensuite, il pesa soigneusement la poudre d’aluminium et la versa dans un autre gobelet. En prenant de multiples précautions, il mélangea les deux.

        Quand il fut satisfait, il dévissa l’un des embouts du tube en acier et y déposa le mélange.

        Puis il enfonça le câble électrique, côté ressort, et fixa le tout grâce au pistolet à colle. Pour éviter tout problème, il entoura de ruban adhésif isolant les deux fils électriques dénudés à l’autre bout du câble, puis les enfonça dans le tube avec l’interrupteur et le relais – qui avait la taille adaptée –, et revissa. Cela faisait plusieurs années qu’il n’avait pas fait ce genre de boulot. L’avantage, aujourd’hui, c’était qu’on pouvait tout vérifier sur Internet.

        Il chercha un endroit pour cacher la bombe et son minuteur. Une planque lui vint à l’esprit : le compartiment de la climatisation au-dessus de la porte. Il sortit son couteau suisse de sa valise, monta sur une chaise et dévissa la grille.

        Cinq minutes plus tard, il la remit en place, descendit du siège et commença à faire des exercices pour ses jambes. Il fallait qu’il soit en forme. Il était encore en convalescence, et il allait lui falloir beaucoup de mobilité pour ce qu’il avait l’intention d’accomplir. Il vérifia la température de la poche de gel froid qu’il avait mise dans un seau à glace, et la fixa, à l’aide d’une serviette, contre l’hématome le plus important de sa jambe droite.

        Pour s’occuper pendant dix minutes, il ouvrit son ordinateur portable et regarda ce qui se passait au domicile de Jodie Carmichael.
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        Installé dans son immense suite, au quatrième étage du Grand Hôtel, J. Paul Cornel fit le tour de son nouveau chez-lui. Il était 16 heures environ. Cette suite était cinq fois plus grande que son appartement.

        Elle donnait sur la Manche, et comprenait une première chambre avec une immense salle de bains attenante, une seconde chambre, et un salon de style Régence, meublé de deux grands canapés et d’un magnifique chandelier. Les quatre bagages qui l’accompagnaient étaient encore fermés. Deux d’entre eux avaient été posés sur des porte-valises par le groom. Des costumes avaient été achetés pour lui dans différentes boutiques de Brighton, et sa trousse de toilette était remplie de produits de soin.

        Il brancha l’iPhone mis à sa disposition. L’appareil était truffé de logiciels permettant de communiquer sa position à un mètre près, de garder le contact avec le QG vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et de tout enregistrer grâce à un Dictaphone. Il ouvrit les quatre valises et les déballa, accrochant les vestes et les pantalons, rangeant les chemises pliées et les sous-vêtements dans des tiroirs. La plupart des affaires étaient de grandes marques américaines. Une heure plus tard, il était installé. Il lui fallait maintenant trouver Jodie Carmichael, ou plutôt la laisser venir à lui si ses collègues avaient bien fait leur boulot. Peu après 18 heures, vêtu d’un costume bleu marine, d’une chemise blanche et de mocassins Gucci en daim noir, il prit l’ascenseur, se dirigea vers le bar et observa les gens déjà installés. Il y avait plusieurs hommes d’affaires. Un couple sirotait du champagne. Aucune femme seule. Il se positionna de façon à voir les gens entrer dans la salle et se demanda ce que J. Paul Cornel commanderait dans un bar comme celui-ci. Un Martini, peut-être ? Ou un Manhattan ?

        Il parcourut la liste des boissons que le barman lui avait apportée. Deux hommes en costume, avec un badge au nom de leur société, buvaient des bières. Bonne idée, songea-t-il. Il ne savait pas combien de temps il l’attendrait. Un peu plus loin, quelqu’un buvait ce qui ressemblait à un gin tonic.

        Il découvrit des cocktails dont il n’avait jamais entendu parler. Le barman posa un bol de cacahuètes devant lui et Potting entreprit de les grignoter. Viendrait-elle ce soir ? Impossible de le savoir. Il sentait que la soirée serait longue.

        Avec le léger accent californien qu’il maîtrisait désormais à la perfection, il commanda un Perrier rondelle dans un verre à cocktail. Si elle le rejoignait, elle aurait l’impression qu’il buvait le gin tonic dont il rêvait.

        La première heure passa lentement. Il tua le temps en consultant son iPhone, tout en gardant un œil sur la porte. Puis il repensa à Bella. Il ne pouvait s’en empêcher, quand il était désœuvré.

        Une vague de tristesse l’envahit.

        Après tant d’années de galère, il avait enfin rencontré l’amour de sa vie. Bella était une femme merveilleuse et leur avenir s’annonçait alors radieux. Et puis elle avait fait ce que n’importe quel policier, en service ou pas, aurait fait dans ces circonstances… Et elle était morte.

        Le barman l’interrompit dans ses pensées en lui demandant s’il voulait autre chose.

        Potting avait très envie d’un verre d’alcool, mais il se contenta de la même chose, en se disant qu’il passait une meilleure soirée que les deux gars qui le surveillaient, planqués dans une voiture. Il trouvait ça réconfortant de savoir qu’en cas d’urgence, deux flics interviendraient dans la seconde. Il lui suffisait d’appuyer sur un bouton de son iPhone.

        Son verre de Perrier bu, il commanda un double gin tonic, qu’il avala en deux gorgées.
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        Déterminée à ne pas se laisser berner par un autre Walter Klein, Jodie Carmichael passa deux heures à vérifier la biographie de J. Paul Cornel sur Internet. Sa page Wikipédia confirmait ce qu’elle avait lu dans le journal : il avait grandi dans le quartier défavorisé de Whitehawk, avait été scolarisé à Dorothy Stringer, à Brighton, et avait décroché une bourse qui lui avait permis d’étudier l’informatique au MIT. Il avait travaillé ensuite pendant cinq ans sous la houlette du Pr Josef Kates à Toronto, l’un des pionniers en matière de temps partagé, puis de systèmes de transport. Cornel avait ensuite été embauché par Microsoft en Californie, puis avait fondé sa première société – spécialisée en reconnaissance des visages pour l’armée américaine – dans la Silicon Valley. Il l’avait revendue une fortune, puis avait monté plusieurs start-up qui avaient elles aussi très bien marché. Sa grande passion était de collectionner les voitures anciennes.

        Mais ce que Jodie retenait, c’était l’absence d’héritier. Il s’était marié une fois, et avait eu deux enfants. Son fils, atteint de mucoviscidose, était décédé à l’âge de 19 ans. Sa fille avait trouvé la mort dans une catastrophe aérienne près de New York. Sa femme avait, quant à elle, succombé à un cancer.

        À deux reprises, il avait essayé de racheter de grandes équipes de base-ball américaines, et, au cours des dix dernières années, il avait donné plusieurs millions à des œuvres de bienfaisance consacrées, notamment, à la lutte contre la mucoviscidose ou à la recherche en génie génétique.

        Elle avait de la peine pour lui.

        Grâce à l’interview dans le journal, elle était quasiment sûre de savoir où il séjournait.

        Elle entreprit de rechercher des photos de sa femme sur Google. Elle fut ravie. Il s’agissait d’une jolie brune mince et attirante. Avec sa nouvelle coupe de cheveux, Jodie serait parfaite pour le rôle.

        Peu après 18 heures, elle commença à se préparer.

         

         

        Assis au bureau de sa chambre d’hôtel, Tooth fumait, un verre de whisky à la main. Il observait Jodie grâce aux caméras qu’il avait cachées chez elle. Assise à sa coiffeuse, face au miroir, dans sa chambre, elle se maquillait avec soin.

        Il l’avait vue pianoter sur son ordinateur, mais ne savait pas ce qu’elle avait fait comme recherche.

        Pour qui se faisait-elle belle, ce soir ? Elle n’arrêtait jamais, ou quoi ? Son mari n’était même pas encore enterré qu’elle repartait en chasse. Elle était comme lui. Il admirait ses qualités de prédatrice.

        Il se leva et fit quelques pas. La gêne au niveau des côtes commençait à s’estomper et l’hématome sur sa jambe droite s’était un peu résorbé. Dans quelques jours, il serait d’attaque.

        Peu après 18 h 30, il vit et entendit Jodie Carmichael commander un taxi pour le Grand Hôtel, sous le nom de Judith Forshaw.

        — Passe une bonne soirée, Judith, dit-il à voix basse. Ne te presse pas surtout. Plus tu rentres tard, mieux c’est.

        L’occasion se présentait plus tôt que prévu. Mais comme on le lui avait appris lors de sa formation de sniper, il fallait se tenir prêt. Il n’y avait parfois pas de seconde chance.

        Il se leva, se déshabilla et se maquilla, enfila la robe, les chaussures, le manteau et la perruque de Thelma Darby.

        Quinze minutes plus tard, appuyée sur sa canne avec son grand sac à main, la vieille dame quittait l’hôtel et traversait la rue pour rejoindre sa voiture de location.
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        Le gin ne lui faisait plus d’effet. Norman Potting – ou plutôt J. Paul Cornel, comme il devait se le rappeler à lui-même – fut tenté d’en commander un deuxième. Combien de temps devait-il attendre avant de décréter que Jodie Carmichael ne viendrait pas ?

        Le bar s’était bien rempli. Malgré ses efforts pour garder un siège libre à côté de lui, il était désormais pris en sandwich entre un homme baraqué, scandinave sans doute, engagé dans une conversation sur l’énergie nucléaire avec un Britannique, et un couple de gays qui discutait affectueusement. Roy Grace avait exigé de lui une plus grande tolérance en tant que policier. Il faisait donc de son mieux pour garder un esprit d’ouverture. Mais le monde avait tellement changé, depuis qu’il avait rejoint les forces de l’ordre, qu’il avait du mal à suivre.

        Une superbe femme entra dans le bar. Il était flic depuis suffisamment longtemps pour savoir différencier quelqu’un qui jette un œil alentour et quelqu’un qui est en chasse.

        Elle était en chasse.

        Quand elle le vit, son regard s’éclaira.

        Elle avait une trentaine d’années et portait une robe en soie grise qui lui arrivait aux genoux et soulignait les courbes de son corps galbé. Ses jambes étaient longues et fines, et elle portait des talons à paillettes. Ses longs cheveux bruns étaient coiffés avec style, et à son cou et à ses poignets brillaient de jolis bijoux, ainsi qu’une montre de luxe.

        Elle lui jeta un autre regard et esquissa un sourire, avant de s’asseoir au bout du bar.

        Était-ce elle ?

        Si c’était le cas, que devait-il faire ? Il avait une réservation pour dîner à 20 heures. Cela lui laissait une heure. Il était d’ailleurs ravi de se voir offrir un excellent repas aux frais de la princesse.

        S’il la jouait finement, il arriverait peut-être à la convaincre de l’accompagner. Si tant est que ce soit Jodie Carmichael…

        Tout en faisant semblant d’envoyer un SMS, il se pencha pour écouter sa commande au barman. Un verre de Chardonnay. Toujours concentré sur son iPhone, il regarda les photos d’elle qui lui avaient été communiquées.

        C’était bien elle ! Il but encore un Perrier. Le Scandinave bruyant et son copain finirent par quitter leur tabouret et s’éloigner.

        Dix minutes plus tard, deux autres couples étaient partis.

        Potting tourna la tête et croisa son regard. Il lui sourit, et elle aussi. S’adressant au barman avec son accent particulier, il lui demanda d’offrir du champagne à la jeune femme au bout du bar.

        Son initiative eut l’effet escompté. Quelques minutes plus tard, verre à la main, la jeune femme s’assit à côté de lui.

        — Merci ! Vous buvez seul ? lui demanda-t-elle.

        — Je noie mon chagrin.

        — Il faudrait dire aux gens qui boivent pour noyer leur chagrin que ce dernier a depuis appris à nager, plaisanta-t-elle.

        — Ah bon ?

        — D’après mon expérience, oui !

        Elle sourit.

        — J’ai enterré deux enfants et une épouse, dit-il, et je n’ai jamais appris à nager.

        — Il n’est jamais trop tard.

        Ils trinquèrent.

        — Espérons-le. Pour paraphraser l’un de mes films préférés : « De tous les bars, dans toutes les villes du monde, pourquoi êtes-vous entrée dans le mien ? »

        — Je pourrais vous poser la même question !

        — Allez-y !

        — Alors ?

        Il secoua la tête.

        — J’aimerais vous donner une réponse spirituelle, mais il n’y en a pas. J’ai grandi à Brighton, j’ai longtemps vécu à l’étranger et je suis de retour pour renouer avec mes racines. Et vous ?

        Elle prit une olive, but une gorgée de champagne, suivie d’une autre olive, en lui jetant un regard séducteur.

        — J’essaie de me remettre de tous mes échecs. Ça fait longtemps que je ne suis pas sortie. Je devais retrouver un vieil ami, mais il m’a posé un lapin. Il m’a sorti l’excuse du pneu crevé.

        Elle haussa les épaules.

        — J’imagine qu’il a eu une meilleure proposition.

        Faussement fragile, elle joua avec la chaîne de son pendentif.

        — Une meilleure proposition que vous ?

        — C’est un ex. Maintenant, on est juste amis. Mais, vous savez, les hommes…

        — … prennent parfois des décisions désastreuses.

        Elle haussa les épaules.

        — C’est bizarre, pour moi, de me retrouver dans cet hôtel.

        — Pourquoi ?

        — J’y ai rencontré mon mari. Il est mort quelques jours après notre mariage. Mordu par un serpent, en Inde.

        — C’est terrible.

        — On était très amoureux.

        — Toutes mes condoléances.

        — Vous êtes gentil.

        Elle le fixa. Elle avait un regard envoûtant, qui l’excita. Il fit un effort pour se concentrer, malgré l’ivresse.

        Il lui tendit la main.

        — Paul Cornel.

        Elle la serra et dit :

        — Jodie Carmichael.

        — Enchanté de faire votre connaissance.

        Elle soutint son regard.

        — Ravie de faire la vôtre. Quelle est la véritable raison de votre présence à Brighton ?

        — Je suis rentré dans ma patrie pour mes derniers jours.

        — J’espère que vous n’allez pas mourir trop vite. On vient juste de se rencontrer. Ce ne serait pas très gentleman de votre part.

        Il éclata de rire.

        — Je vais essayer de tenir toute la soirée, mais à une condition.

        Elle leva son verre.

        — Laquelle ?

        Ils trinquèrent de nouveau.

        — J’aimerais que vous dîniez avec moi. Si vous êtes libre, cela s’entend.

        Elle regarda au loin.

        — Eh bien, vous me mettez dans une situation délicate. J’ai des lasagnes qui décongèlent dans mon frigo. J’hésite… Quels sont vos arguments ?

        — Vous pourrez boire autant de champagne que vous voudrez.

        De son index, elle dessina une spirale ascendante, pour l’inciter à continuer.

        — Ce restaurant est censé être l’un des meilleurs de la ville. Huîtres, homard, sole…

        Elle fit le même mouvement du doigt, aguicheuse.

        — Il paraît que la carte des vins est fantastique.

        Elle recommença.

        — Et vous passerez quelques heures en ma compagnie.

        Elle sourit et hocha la tête.

        — Bon, là, vous commencez à me convaincre, lui dit-elle, coquine.

        — Je n’aime pas dîner seul, vous rendrez service à un vieux monsieur.

        Elle reprit son petit jeu.

        — Je vous trouve très belle.

        — Vous êtes trop gentil.

        — Non, vraiment, fit-il. Et je pense que vous passerez une excellente soirée si vous restez avec moi.

        — Vraiment ? Je mentirais si je disais que je suis insensible à votre charme.

        — Vous plaisantez !

        — Non, je dis toujours la vérité. Et j’ai vraiment besoin de passer une soirée en bonne compagnie. Je serais ravie de dîner avec vous, mais j’ai des goûts de luxe, il faut que vous le sachiez.

        Ce qui tombe bien, puisque la police du Sussex m’a accordé un budget illimité, ou presque, songea Potting.

        — Dans ce cas, on est deux, répliqua-t-il.

        Elle trempa un doigt dans son verre et le rapprocha des lèvres de Cornel, jusqu’à les effleurer. Il lécha le champagne.

        Mon Dieu, songea-t-il. Je comprends pourquoi aucun homme ne lui résiste.

        Il ressentit un certain malaise à savoir qu’il était sur écoute.
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        Il pleuvait légèrement et un brouillard enveloppait les lampadaires de la rue. Tooth, déguisé en Thelma Darby, était au volant de sa petite Ford de location dans le quartier de Jodie Carmichael. Le mauvais temps et la visibilité réduite lui convenaient tout à fait. Dans ce quartier où chaque maison disposait d’une allée privée, il n’y avait que peu de véhicules, ce qui rendait sa présence d’autant plus suspecte. Il dépassa la maison de Jodie et se gara derrière un Range Rover, cent mètres plus loin.

        Il retira tant bien que mal la robe qu’il avait enfilée. Ses côtes le faisaient souffrir. Il portait, en dessous, un jean noir et un pull à col roulé. Il mit des baskets et un anorak, et glissa le tube en acier contre son torse. Puis il enfonça la souris morte, achetée au magasin d’aquariophilie, dans l’une de ses poches, et ferma son anorak. Il sortit une paire de gants en cuir noir d’une autre poche, les enfila et regarda l’heure à sa montre. 19 h 05. Il ne savait pas combien de temps il avait devant lui. Une bonne heure au moins – de toute façon, il ne comptait pas s’attarder. Elle était partie à 18 h 45, habillée pour un rendez-vous galant. Il vissa sur son crâne une casquette de base-ball, sortit de la voiture et se dirigea, sous la pluie, vers le numéro 191.

        Un homme en imperméable apparut dans l’obscurité. Il se dirigeait vers lui en tenant en laisse un caniche nain.

        — Cicéron ! cria l’homme. Cicéron, viens là !

        Tooth traversa la rue pour l’éviter et s’empressa de descendre vers la maison de Jodie Carmichael, en jetant des coups d’œil par-dessus son épaule. Arrivé sous le porche, il se servit du jeu de clés qu’il avait volé lors de sa précédente visite et entra dans la propriété. Il referma la porte derrière lui et éclaira le boîtier de l’alarme avec sa torche. Une lumière verte clignotait.

        Comme la fois précédente, elle n’était pas branchée. Tu n’aimes pas attirer l’attention, toi, pas vrai ? Tu as raison. À ta place, je ferais pareil. Il traversa le hall en fixant l’une des caméras qu’il avait lui-même installées, amusé par le fait que, de retour dans sa chambre d’hôtel, il se verrait sur la vidéo. Il trouva tout de suite les clés de la Mercedes, dans le tiroir du meuble de l’entrée, et ouvrit la porte du garage.

        Tous les garages avaient plus ou moins la même odeur – un mélange d’essence, de métal, de cuir et de caoutchouc. La Mercedes bleu marine était garée là. Il remarqua des câbles de démarrage, une pompe, un VTT avec des pneus dégonflés, une pile de valises et quelques outils de jardinage.

        Il appuya sur le porte-clés et entendit le bruit, très agréable, des portières qu’on déverrouille. Les phares clignotèrent et l’habitacle s’alluma. Il ouvrit la portière côté conducteur et respira le doux parfum du cuir. Il sortit le tube en métal et se mit au travail.

        Il dévissa l’un des embouts et tira délicatement sur le relais, l’interrupteur et le bout du câble entouré de ruban adhésif. Il dénuda le câble, puis programma le minuteur sur trente secondes. Trop d’artificiers étaient tués par leur propre bombe, à cause d’un minuteur défectueux. Mais il n’avait jamais eu de mauvaise surprise avec cette marque-là. Trente secondes lui laissaient assez de temps pour s’éloigner, au cas où il l’activerait par erreur. Il assembla le minuteur et l’interrupteur à l’aide du ruban adhésif. Quand elle grimperait l’allée, le mercure coulerait vers le bas et activerait le minuteur. Trente secondes plus tard, la bombe exploserait.

        Il remit l’interrupteur et le minuteur dans le tube, en veillant à le maintenir parallèle au sol, puis le glissa sous le siège du conducteur de façon à ce qu’il soit invisible.

        Il referma la portière, verrouilla la voiture et retourna dans la maison. Il reposa les clés à leur place, monta à l’étage et se dirigea vers la porte secrète. Dans la pièce voisine, il ouvrit une armoire, prit une télécommande, et appuya sur le bouton pour actionner le faux mur. Il vérifia par la porte vitrée qu’aucune créature ne s’était échappée, puis entra. L’odeur était désagréable.

        Les vivariums étaient tous éclairés. Évitant de regarder les énormes araignées poilues, les petits serpents endormis, les dizaines de petites souris blanches et les cafards, il prit la paire de gants de protection accrochée au mur et les enfila avec difficulté, ses mains étant beaucoup plus grandes que celles de Jodie.

        Il détacha nerveusement les crochets qui maintenaient en place le couvercle du vivarium dans lequel se trouvait l’énorme boa constrictor. L’animal avait une tête plus grosse que son poing et des bandes noires, en zigzags et en diagonales, jusqu’à son œil droit. Tooth souleva doucement le couvercle.

        Il attendit quelques instants. Le serpent ne daigna pas bouger.

        Tooth retira le sac en plastique de sa poche et jeta la souris blanche morte tout près de la tête du reptile.

        Celui-ci le regarda.

        — Bouffe cette putain de souris !

        Le serpent le dévisagea comme s’il avait envie de le dévorer, lui.

        Au fond du vivarium, Tooth vit des petits rochers, des fougères et des branches – une vraie jungle en miniature. Il repéra la clé USB et tendit la main pour la saisir.

        Le serpent le regardait toujours sans bouger.

        Il s’approcha davantage.

        Tooth – qui ne craignait personne – avait une peur bleue de cette bête.

        — Bouffe cette putain de souris !

        Toujours pas de réaction. Il plongea la main jusqu’au fond, s’empara de la clé USB et remit le couvercle en place. Il raccrocha les gants, déposa la clé sur la table et sortit de sa poche celles qu’il avait achetées un peu plus tôt dans la journée pour les comparer. Heureusement pour Tooth, l’une d’elles y ressemblait beaucoup. Si Jodie vivait assez longtemps pour découvrir que la clé n’était pas la bonne, elle ne remarquerait aucune différence, jusqu’à ce qu’elle l’insère dans un ordinateur… et découvre qu’elle était vide.

        Il jeta un coup d’œil à l’énorme serpent, releva le couvercle et jeta la clé vierge dans le vivarium. À sa grande satisfaction, elle tomba presque au même endroit, et il put refermer le vivarium avec les deux crochets.

        Puis il mit la clé USB tant convoitée dans une poche de son anorak, vérifia autour de lui qu’il n’avait rien laissé, quitta la pièce, ferma la porte vitrée derrière lui et remit le mur en place grâce au système électrique.

        Il s’en foutait un peu, mais il avait bien envie que Jodie découvre que la clé était vide juste avant de mourir.

        Il aimait bien que les gens aient ce qu’ils méritent. Il n’y avait pas de douleur plus aiguë que le choc émotionnel.

        Quand il était petit, l’une de ses mères adoptives l’emmenait à l’église évangélique baptiste tous les dimanches. Là-bas, il n’était question que de demander pardon pour ses transgressions. Mais ils citaient aussi le verset 9 : 18 des Romains : « Ainsi, Il fait miséricorde à qui Il veut, et Il endurcit qui Il veut. »

        Il y avait également un panneau accroché au mur.

        
          C’EST UNE CHOSE TERRIBLE QUE DE TOMBER ENTRE LES MAINS DU DIEU VIVANT

        

        Il aimait bien cette phrase. Il pensait que, s’il y avait quelque chose de l’ordre d’un Dieu, tous deux étaient pareils : remplis de haine. Il avait appris par cœur les passages les plus sombres, imaginant, dans son esprit perturbé, un monstre qui haïssait sa Création.

        « À moi la vengeance, à moi la rétribution, dit le Seigneur. »

        « La terre tremble devant Sa colère, et les nations ne supportent pas Sa fureur. »

        « J’exercerai Ma vengeance avec colère, avec fureur, sur les nations qui n’ont pas écouté. »

        C’était ce genre de relation que Tooth entretenait avec Dieu. Il était d’avis que Dieu n’était pas branché pardon. Que c’était venu plus tard, avec son fils, Jésus.

        Tooth s’identifiait au Dieu décrit dans l’Ancien Testament. Comme pour lui, le pardon, ce n’était pas son truc.

      

    
  
    
      
      
      

      
        103
      

      
        JEUDI 12 MARS
      

      
        Norman était conscient d’avoir beaucoup trop bu. Mais son assurance était proportionnelle à la quantité d’alcool ingurgitée. Jodie lui plaisait.

        Il fallait qu’il se concentre, qu’il fasse un effort.

        Qu’il n’oublie pas sa mission.

        Toutefois ce n’était pas facile, avec cette incroyable jeune femme. Il ressentait plusieurs émotions, dont de la culpabilité. Sa fiancée était morte et il était là, à badiner avec une femme qui l’aguichait. Une femme dangereuse. Et il se sentait coupable d’avoir bu dans l’exercice de ses fonctions, même si cela faisait partie du rôle – c’était du moins ce qu’il se disait pour se donner bonne conscience.

        Ils avaient fini de dîner, Jodie buvait un Zombie et lui en était à son deuxième armagnac millésimé.

        Trente livres le verre. Au diable l’avarice, c’était la police qui régalait. Un de plus ou de moins ne ferait pas une grande différence.

        — Ce qui est bizarre, dit-elle soudain, c’est que je ressens une connexion extraordinaire entre nous. Est-ce que vous croyez à l’âme sœur, Paul ?

        — J’ai perdu mon âme sœur dans un incendie, répondit-il après quelques instants.

        — Mon Dieu, je suis désolée, s’excusa-t-elle.

        Il réalisa soudain qu’il venait de révéler quelque chose sur lui-même.

        — C’était quand ?

        — Oh, il y a longtemps, avant mon mariage.

        Elle le fixa de son regard hypnotique.

        — Mais vous souffrez encore, n’est-ce pas, pauvre chéri ?

        — Vous êtes la première personne qui, depuis des années…

        — Quoi, mon cher ? dit-elle en posant une main sur la sienne.

        Il glissa ses doigts entre les siens. Elle était dos à la fenêtre. Il regarda l’obscurité, la légère bruine, les lumières de King’s Road, les phares des voitures et, au loin, la Manche couleur d’encre. Il ne jouait qu’à moitié son rôle : il appréciait la compagnie de cette femme.

        — Ce que j’essaie de dire, Jodie, c’est que je me sens incroyablement bien avec vous. Au moment où je pensais que ma vie était terminée, vous avez fait votre apparition. Je sais que ça peut sembler fou, on vient tout juste de se rencontrer. Et… je pourrais être votre père !

        Elle sourit.

        — Vous viendriez fumer une cigarette avec moi ?

        Je fume la pipe, faillit-il répondre. Mais un homme d’affaires américain ne fumerait pas la pipe. Merde, ce n’est pas passé loin. Il faut que je me concentre, fini l’alcool.

        — Je fume parfois le cigare, même si mes médecins me le déconseillent. Je vous accompagne à l’extérieur.

        — Vous en voulez une ?

        — Pourquoi pas.

        Quelques secondes plus tard, ils se trouvaient devant l’hôtel. Il passa un bras autour de sa taille, tandis qu’elle allumait leurs deux cigarettes. Il se demanda où la voiture de surveillance était garée.

        — Je vous apprécie beaucoup, Paul, dit-elle.

        — Moi aussi, Jodie, mais je n’ai aucun avenir à vous offrir. Je suis en phase terminale d’un cancer inopérable de la prostate.

        — Parlons de quelque chose de plus gai ! Connaissez-vous d’autres personnalités originaires de Brighton ?

        Elle tira sur sa cigarette et expira.

        — Vous vous souvenez de l’actrice Vivien Leigh, dans Autant en emporte le vent ? Quand j’étais enfant, elle et son mari de l’époque, Laurence Olivier, habitaient pas loin d’ici, sur Royal Crescent, à Kemptown.

        — Vivien Leigh a dit un jour cette phrase qui me sert de maxime : « Le mieux, avec le passé et l’avenir, c’est de les ignorer, sinon on n’apprécie jamais le présent. »

        Elle le regarda d’un air entendu.

        Il hocha la tête.

        — Des mots pleins de sagesse.

        — N’est-ce pas ?

        Tous deux tremblaient de froid.

        — Vous avez peut-être l’âge d’être mon père, mais je pourrais tout aussi bien me faire renverser par un bus demain.

        — Pas un bus avec mon nom dessus, j’espère !

        — Je pensais qu’il fallait être mort pour avoir son nom sur un bus de Brighton, fit-elle. Oh ! Désolée ! Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        Il sourit.

        — Les Anciens faisaient bâtir des pyramides dans la Vallée des Rois pour atteindre l’immortalité. Je pense que c’est beaucoup plus simple d’espérer figurer un jour sur un bus de Brighton.

        Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier fixé au mur et frissonna.

        — Et si on rentrait ?

        Il l’imita et acquiesça.

        De retour à leur table, Norman leva son verre pour trinquer.

        — Aux bus de Brighton ! Restons loin d’eux !

        — J’adore votre sens de l’humour.

        — Et moi le vôtre !

        — Quels sont vos projets, maintenant que vous êtes de retour ?

        — C’est la première fois depuis des siècles que je peux échapper à la tyrannie des projets. J’ai travaillé comme un damné pendant cinquante ans, à tenter de faire quelque chose de ma vie et à tout faire pour m’éloigner de mes racines. Je l’ai payé au prix fort. Je n’ai jamais accordé assez de temps à ma femme et à ma famille. Il y a deux mois, les médecins m’ont diagnostiqué un cancer, il me reste moins d’un an à vivre. J’ai construit des empires et j’ai voulu acquérir toujours plus, et tout ça pour quoi ? Pour être l’homme le plus riche du cimetière ?

        — Et avoir votre nom sur un bus ?

        — Figurez-vous que ça me ferait plaisir, d’être immortalisé sur un bus, vu que je viens de Whitehawk.

        Il termina son armagnac et, malgré son taux d’alcoolémie, en demanda un autre au serveur, en insistant pour qu’il resserve Jodie, en dépit de ses protestations.

        — Ce jour-là, j’ai connu une sorte d’épiphanie. Quand on voit la mort approcher, on s’interroge sur l’empreinte qu’on va laisser sur Terre. Sur comment les gens vont se souvenir de vous… J’ai réalisé ce qu’il fallait que je fasse : rentrer en Angleterre et trouver les meilleures fondations pour léguer mon héritage. Partout, des gens ont besoin d’argent pour défendre leurs causes. Mais une seule personne ne peut aider le monde entier. Vous avez votre mantra, cette très belle citation de Vivien Leigh, et j’ai le mien.

        — Quel est-il ?

        — « Personne ne commet une faute plus grande que celui qui ne fait rien parce qu’il ne peut pas faire beaucoup. »

        — C’est magnifique. Ça me rappelle quelque chose que j’ai lu il n’y a pas très longtemps : « Si vous avez l’impression d’être trop petit pour pouvoir changer quelque chose, essayez donc de dormir avec un moustique. »

        — J’adore ! Je devrais en faire mon épitaphe.

        — Arrêtez de parler de la mort, Paul !

        — Oui, désolé.

        Leurs digestifs arrivèrent, il but une gorgée d’armagnac et reposa son verre. Des alarmes clignotaient dans son cerveau. Arrête de boire !

        — Vous savez ce que j’aimerais faire ?

        Elle secoua la tête en sirotant son cocktail.

        — Nous avons eu des enfances très différentes, vous et moi. Quand j’étais petit, dans les années 1950, j’ai grandi avec ma mère, veuve de guerre, dans un Brighton délabré. Les gangs y faisaient la loi. C’était une ville dangereuse. Maintenant, c’est l’un des endroits les plus cools du Royaume-Uni avec Londres, l’une des métropoles les plus agréables à vivre de la planète. J’aimerais vous montrer le Brighton dans lequel j’ai grandi. Avez-vous du temps, avant mon départ pour la Californie ?

        — Il faut que je dégèle mon frigo, dit-elle, et que je regarde les mouches voler. Mais je suis sûre que je pourrai trouver quelques minutes.

        Il baissa les yeux et gloussa.

        — Je ne voudrais pas vous déranger.

        — Ce ne serait pas un dérangement, plutôt une très agréable distraction.

        — J’ai rendez-vous avec mes comptables et mes avocats demain matin, mais je n’ai rien de prévu dans l’après-midi.

        — Parfait, à quelle heure est-ce que je pourrais venir vous chercher ? Je conduis bien et j’ai une jolie voiture. Je serais ravie d’être votre chauffeur !

        Il secoua la tête.

        — J’ai déjà commandé une limousine à l’hôtel. Je pourrais passer vous prendre à l’heure du déjeuner. Nous pourrions grignoter quelque chose et faire un tour. Qu’est-ce que vous en dites ?

        Elle hésita.

        — Ce serait parfait, mais je ne sais pas où je serai en fin de matinée. Et si je vous retrouvais ici ? Quelle heure vous conviendrait ?

        — Midi et demi.

        — Ça me va. Vous êtes sûr que je ne vais pas vous gêner ?

        — Je vous serai reconnaissant de me tenir compagnie.

        — À une seule condition, dit-elle.

        — Laquelle ?

        — J’aimerais vous inviter à dîner chez moi demain soir. À moins que vous n’ayez autre chose de prévu.

        — Aussi étrange cela soit-il, je n’ai rien de prévu demain soir.

        — Alors c’est réglé !
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        Noah avait été grognon toute la soirée. Passé minuit et après de nombreux allers-retours pour le nourrir et le calmer, Roy et Cleo avaient fini par s’endormir.

        Il eut l’impression d’être réveillé quelques minutes plus tard par son téléphone mis sur vibreur – il avait opté pour ce mode pour éviter de réveiller Cleo qui était épuisée.

        Il regarda l’écran : numéro masqué. Il sortit du lit, se faufila dans la salle de bains et ferma la porte derrière lui avant d’allumer la lumière.

        — Roy Grace, j’écoute, dit-il à voix basse.

        Il était 0 h 43.

        — Roy ? C’est Norman, euh, désolé, c’est Paul.

        Potting semblait ivre. Il alternait entre accent campagnard et faux accent américain.

        — Tu n’as pas le droit de me joindre directement. Tout doit passer par ton officier traitant.

        — Je le sais, Roy, mais je voulais vous tenir au courant. Oubliez le politiquement correct.

        — Ce n’est pas une question de principe, mais de protocole, Norman. Bon, merci de m’appeler, mais sache que c’est dangereux et que tu viens d’enfreindre la procédure officielle.

        — OK, chef, si vous le dites.

        — Quoi de neuf ?

        — Je suis entré en contact avec la cible.

        — Je suis au courant.

        — J’ai passé une soirée assez intéressante.

        — J’ai l’impression.

        — Pourquoi ?

        — Bien arrosée ?

        — Il a fallu que je garde le même rythme qu’elle. Je pense qu’elle m’aime bien. Elle prend des initiatives. Notre plan a marché, elle a dû lire l’article dans l’Argus et me trouver.

        — Trouver Cornel.

        — C’est… c’est ce que je voulais dire !

        Son état semblait préoccupant.

        — Bien, Norman, euh, Paul. Quoi d’autre ?

        — Je la revois demain. Elle m’invite chez elle pour dîner, vous pourrez me suivre grâce au logiciel.

        — Bien joué, mais ne m’appelle plus.

        Grace raccrocha, inquiet.

        Potting, qui avait dépassé l’âge de la retraite, était connu pour ses débordements. Même s’il faisait des efforts pour être moins blessant, il ne faisait pas l’unanimité. En général, les officiers de police partaient vers 55 ans. Les retraites n’étant plus ce qu’elles étaient, nombre d’entre eux continuaient à travailler. Potting, qui était entré tard dans les forces de l’ordre, n’arriverait à trente ans de service qu’à 60 ans. Il lui restait encore quelques années à tirer. Roy Grace, qui bossait avec lui depuis longtemps, connaissait les qualités de ce personnage étrange, mais attachant, quand la plupart de ses collègues ne voyaient en lui qu’un flic vieille école, avec tout ce que cela impliquait. Grace l’avait souvent défendu pour lui éviter des sanctions disciplinaires, et même un renvoi.

        Pourvu que Potting ne fasse pas de conneries.

        Grace espérait que son collègue ne baisserait pas sa garde.

        Jodie Carmichael n’était pas une personne avec qui il était judicieux de se soûler.
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        Tooth se leva à 5 h 30, impatient d’assister au spectacle qui embellirait sa journée. Il s’installa à son bureau, ouvrit son ordinateur et observa la maison de Jodie Carmichael. Elle dormait toujours, ses reptiles aussi. La seule activité notable était dans le vivarium des souris et des cafards. Ces créatures grouillaient sans savoir qu’elles serviraient de repas à leurs voisins.

        Tout comme Jodie, qui ignorait ce qui l’attendait dans son garage.

        Profite de tes dernières heures, ma poupée, songea-t-il en faisant ses exercices au sol.

        Quand il eut terminé, il prit une douche et se rasa, puis appliqua le maquillage de Thelma Darby. Peu après 6 h 30, le petit-déjeuner qu’il avait commandé la veille arriva.

        — Merci, madame, fit le jeune homme du service de chambre, ravi de recevoir un pourboire.

        Tooth déjeuna sans quitter des yeux la femme endormie, puis il fit son sac, sortit de l’hôtel et se dirigea vers sa voiture. Il ne prévoyait pas de revenir, mais il ne voulait pas que le personnel le sache. Autant leur laisser croire qu’il serait là pendant les trois jours payés à l’avance. Cela lui laisserait le temps de couvrir ses traces pour échapper à ce petit malin de commissaire. Avec un peu de chance, quand la police débarquerait ici, il serait depuis longtemps chez lui avec Yossarian.

        Quinze minutes plus tard, il arriva dans le quartier de Roedean Crescent et observa les voitures en stationnement qu’il avait repérées la veille. Toutes avaient les vitres embuées, y compris le Range Rover derrière lequel il s’était garé.

        Il passa le numéro 191, alla jusqu’au bout de la rue, fit demi-tour et se gara à 200 mètres environ de sa cible, avec vue dégagée sur l’allée. Il éteignit le contact, recula son siège, mit son ordinateur sur ses genoux et se connecta aux caméras grâce à son téléphone 4G.

        Elle était réveillée.

        Parfait.

         

         

        Assise dans son lit, Jodie but un verre d’eau et hésita à prendre du Paracétamol pour calmer cette gueule de bois. Elle avait prévu d’aller passer une heure à sa salle de gym. Elle avait trop bu, bien plus que de raison. Elle se demanda si elle n’avait rien révélé de compromettant à Paul. Julius Paul Cornel. Elle se rassura. Lui aussi avait beaucoup bu.

        Elle y croyait à peine. Elle avait eu de la chance de le trouver dans le premier bar, et ils s’étaient entendus à merveille. Quelle soirée ! Encore meilleure que ce qu’elle aurait pu espérer ! Et, pour ne rien gâcher, elle l’aimait bien. C’était peut-être lui, le jackpot qu’elle attendait depuis si longtemps. Il était riche et n’avait pas d’enfants ! Elle allait d’abord devoir l’empêcher de tout léguer à des œuvres caritatives. Il fallait qu’il lui passe la bague au doigt rapidement. La veille, il lui avait dit qu’il prévoyait de retourner en Californie mardi. Ce qui ne lui laissait que le week-end. D’ici lundi, il fallait qu’elle se débrouille pour qu’il l’invite à l’accompagner en Californie. Tout en faisant en sorte que ce soit lui qui le suggère. Elle ne voulait pas le lâcher, ne serait-ce qu’une journée.

        Il n’était pas d’une beauté renversante – il lui avait semblé plus attirant en photo –, mais elle aimait bien son sens de l’humour. Et puis, elle avait couché avec des types beaucoup plus repoussants… Ce soir, elle lui sortirait le grand jeu et ils passeraient toute la matinée au lit, et d’ici la fin du week-end, il ne pourrait plus vivre sans elle. Depuis qu’elle avait acquis une certaine expérience, ça se passait toujours comme ça, avec les hommes.

        Des rayons de soleil pointèrent à la fenêtre. Elle avait beau avoir mal à la tête, la journée était pleine de promesses. Elle regarda l’heure. 7 h 05. Il fallait qu’elle se lève.

        Elle retrouverait Paul au Grand Hôtel à 12 h 30. Il l’emmènerait déjeuner, puis lui montrerait le Brighton de sa jeunesse. Elle l’avait invité à dîner chez elle. Il lui avait dit ce qu’il aimait. Si elle se levait maintenant, elle aurait le temps de faire du sport, d’aller chez le coiffeur, de réserver une manucure, d’effectuer les courses et de revenir. Elle enfila un survêtement et des baskets et descendit dans la cuisine. Le rêve qu’elle avait fait la tracassait. Elle s’était réveillée en appelant au secours, mais elle ne savait plus pourquoi. Elle chassa ce souvenir de son esprit et se concentra sur la journée. Elle sortit du frigo un yaourt à boire à la fraise, le secoua et l’avala, monta à l’étage et ouvrit la pièce des reptiles.

        Tout avait l’air normal. Elle enfila ses gants de protection, prit un cafard et le lâcha dans le vivarium contenant son échide carénée. Quelques instants plus tard, celle-ci se jetait sur l’insecte. Elle nourrit trois vipères, puis prit une souris blanche vivante par la queue et la jeta dans le vivarium des scorpions empereurs. Elle en saisit une autre et l’offrit à Silas, le boa constrictor, détachant et soulevant le couvercle pour y lâcher la bestiole terrifiée.

        La présence d’excréments signalait qu’il devait avoir le ventre vide. Mais, au lieu d’étouffer la souris, comme il le faisait d’habitude, il ne bougea pas. Jodie remarqua une petite bosse le long de son estomac et fronça les sourcils.

        Elle paniqua. Il devait avoir avalé quelque chose.

        Elle vérifia la végétation et fut soulagée de voir la clé USB. Elle regarda de nouveau la protubérance.

        — Qu’est-ce que tu as mangé, Silas ? dit-elle à voix haute.

        Tooth, qui l’observait par écran interposé depuis sa voiture, sourit.

        J’aime bien te voir inquiète. Je n’ai pas envie que tu crèves heureuse.

         

         

        Jodie sortit de la salle des reptiles et ferma la porte derrière elle, intriguée. Son serpent avait mangé quelque chose. Peut-être un rongeur, sauf qu’elle ne l’avait pas nourri. Était-il malade ? Était-ce une tumeur ? Comment une souris aurait-elle pu entrer dans son vivarium ? Elle essaya de se souvenir si elle n’avait pas laissé quelque chose avant son départ précipité en croisière qu’elle n’aurait pas remarqué. Contrariée, elle descendit, prit la clé de sa Mercedes dans le tiroir de la table de l’entrée et traversa la cuisine. Elle ouvrit la porte du garage, alluma la lumière et observa quelques instants sa magnifique voiture bleu foncé. Si tout se passait bien, elle s’achèterait un jour la voiture de ses rêves : une Aston Martin.

        Elle appuya sur la télécommande. Les portières s’ouvrirent et les phares clignotèrent. Elle s’installa au volant et pressa un bouton pour ouvrir la porte du garage. Celle-ci se leva. Jodie mit le contact et regarda le tableau de bord, attacha sa ceinture de sécurité et retira le frein à main. Elle allait enclencher le levier de sa boîte automatique quand elle remarqua une odeur d’alcool. Elle fronça les sourcils et expira, une main devant la bouche. Elle avait l’haleine chargée. Elle essaya de faire le calcul. Avait-elle bu tant que ça, la veille ? Elle ne se sentait pas très bien, comme si elle n’avait pas tout métabolisé. Une heure de sport lui ferait le plus grand bien. Elle sortit un paquet de chewing-gums du vide-poche, en mit un dans sa bouche et mâcha, profitant de l’explosion de fraîcheur mentholée. Au moment où elle reposait la main sur le levier de vitesses, elle eut comme un vertige.

        Suis-je en état de conduire ? se demanda-t-elle en pensant à l’article qu’elle avait lu dans l’Argus la veille.

        Ce ne serait pas malin de se faire prendre. D’une part, cela compromettrait son rendez-vous avec Paul Cornel, d’autre part, elle pourrait se faire arrêter à cause de ses multiples identités. Elle éteignit le contact, se dirigea vers le coffre, l’ouvrit et extirpa un appareil de contrôle du taux d’alcoolémie, acheté il y avait longtemps de cela. Elle lut les instructions, plaça l’embout en plastique entre ses lèvres, alluma l’appareil et souffla aussi fort que possible. Un voyant rouge s’alluma. 51. Elle jura. La limite, en Angleterre, était de 35 microgrammes pour 100 millilitres d’air…

        Elle préférait ne pas prendre de risques. Elle rentra chez elle et composa le numéro de la compagnie de taxis Streamline.

        Tooth l’observa, aussi furieux qu’impuissant. Depuis quand les gens faisaient-ils des alcootests chez eux ? Elle était au-dessus de la limite ? Elle allait prendre un taxi ? Salope ! Tu te crois intelligente ? Je vais te montrer ce que c’est, de jouer au plus malin avec moi. Retourne dans ta putain de voiture !
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        Cela faisait bientôt quatre heures que Tooth attendait que Jodie Carmichael revienne. Le quartier était tranquille. Quelques voisins étaient sortis en voiture, puis rentrés. Un homme en tenue de cycliste s’était élancé sur un vélo de course. Une camionnette rouge de la Poste s’était arrêtée devant chaque maison pour distribuer le courrier ; le conducteur connaissait les codes de chaque portail. Vers 11 heures, un véhicule attira son attention. Il faisait tache, dans ce quartier. Il s’agissait d’une vieille Golf qui roulait doucement. Le chauffeur portait une casquette de base-ball qui lui mangeait la moitié du visage.

        Il se demanda, non sans une certaine anxiété, si ce n’était pas un flic en civil. Mais vu la vitesse à laquelle il roulait, et vu comment il le dépassa sans même le regarder, il élimina cette hypothèse. Peut-être était-ce un cambrioleur en repérage.

        Peu après 11 h 30, Jodie finit par revenir en taxi. Elle sortit du véhicule avec plusieurs sacs de courses. Elle était passée chez le coiffeur. Tooth la suivit grâce aux caméras. Il la vit vider les sachets, mettre les différents produits, dont une bouteille de champagne et une bouteille de vin, dans le frigo, monter dans sa chambre et commander un taxi pour 12 h 15. Elle entreprit alors de se déshabiller.

        
          Un autre taxi ?
        

        
          Mais prends ta putain de voiture !
        

        Frustré de devoir encore attendre, il la regarda retirer ses sous-vêtements, comme si elle lui faisait un strip-tease. Elle avait un corps agréable. Il n’avait pas fait l’amour depuis des semaines. Il sentit l’excitation monter. Elle avait de longues jambes fines, un ventre plat et des seins volumineux, mais fermes.

        Elle s’assit, nue, devant sa coiffeuse. Elle avait un air provocateur, théâtral, comme si elle se savait observée, comme si elle s’exhibait en public. Des rayons de soleil éclairaient sa peau pâle. Il était de plus en plus troublé. Il regarda l’heure à sa montre. 11 h 40. Le prochain vol pour quitter ce froid polaire et retourner aux États-Unis était dans moins de cinq heures. S’il levait le camp au plus vite, il pourrait l’attraper. Il envisagea de s’introduire chez elle, monter à l’étage, la baiser, lui briser les vertèbres cervicales et disparaître, le tout en dix minutes. Ce qui lui laisserait le temps d’aller à l’aéroport.

        Soudain, on frappa à sa vitre. Le coup lui fit l’effet d’une déflagration.

        Il tourna la tête, son corps passa en mode défense, il laissa glisser l’ordinateur sur sa robe et le coinça contre le volant. Il s’agissait d’une vieille dame sévère, en manteau de tweed et chapeau tyrolien. Il appuya sur le bouton pour baisser la vitre. Elle se pencha et lui dit d’une voix tonitruante :

        — Vous n’auriez pas aperçu un petit chien noir et blanc, avec des oreilles pointues ?

        Tooth lui fit un sourire aimable, comme l’aurait fait Thelma Darby, et secoua la tête.

        — Il s’appelle Bonzo, et c’est encore un chiot, un vrai voyou. Il est sans doute passé par le trou, dans notre grillage. Je n’arrête pas de répéter à mon mari qu’il faut qu’il le répare.

        La vieille dame lui jeta un regard suspicieux. S’était-il mal maquillé ?

        Il lui fit un nouveau sourire à la Thelma Darby.

        — Bon, merci quand même ! dit-elle.

        Il remonta la vitre mais de nouveau quelqu’un toqua très fort. Il la rabaissa et se retourna.

        — Au fait, je suis la présidente de l’association des voisins vigilants. J’ai reçu plusieurs appels, les gens ont remarqué votre présence. On vit dans un pays libre, bien sûr, mais je voulais vous dire qu’on garde un œil sur les gens qu’on ne connaît pas. Juste pour information.

        Elle s’éloigna. Il releva de nouveau la vitre et l’entendit crier :

        — Bonzo ! Bonzo ! Viens là !

        Furieux de ne pas l’avoir entendue approcher et d’avoir été pris au dépourvu, Tooth démarra et roula quelques minutes, puis s’arrêta sur une plate-bande, le long de la route du bord de mer. Il s’en voulait d’avoir merdé.

        Merder, ce n’était pas son truc.
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        Quelques minutes après 12 h 30, Jodie Carmichael descendit d’un taxi devant le Grand Hôtel. Il faisait beau, le vent soufflait fort.

        Elle n’était restée chez elle qu’une petite heure. Elle s’était douchée et s’était habillée pour retrouver sa prochaine victime potentielle. Elle était de bonne humeur. Débarrassée de sa gueule de bois, elle avait fait les courses pour le dîner et avait rangé Silas dans un coin de sa mémoire. Sa coiffure était parfaite et elle avait fait une manucure et une pédicure. Elle portait un manteau léopard, un pull gris, des leggings et des boots à talons hauts. Elle était consciente d’être sublime. Elle avait décidé de ne pas prendre sa voiture parce qu’elle sentait que le déjeuner avec J. Paul Cornel allait être arrosé.

        — Waouh, dit-il en se levant pour la rejoindre. Waouh !

        Elle sourit en le regardant droit dans les yeux.

        — Je pourrais dire la même chose !

        Cornel arborait une chemise noire col mao, boutonnée jusqu’en haut, un magnifique costume gris foncé sur mesure et de très beaux mocassins noirs.

        — J’ai l’impression d’avoir gagné au loto ! s’exclama-t-il.

        Elle sourit.

        — Moi aussi.

        — Je me suis dit qu’on pouvait déjeuner léger ici, j’ai commandé une bouteille de Moët et Chandon et deux salades de homard, elles nous attendent dans ma suite. Qu’en pensez-vous ?

        — C’est adorable, fit-elle d’une voix enthousiaste. Vous n’essayeriez pas de me séduire, par hasard ?

        — Si j’en avais encore les moyens, je le ferais, ma chère. Mais certaines choses ne fonctionnent plus chez moi. Vous êtes en sécurité.

        — Quel dommage, dit-elle en souriant. Mais je suis sûre qu’il y a d’autres moyens.

         

         

        Une heure et demie plus tard, la Bentley gris métallisé arpentait des rues résidentielles vallonnées. Le quartier de Whitehawk, au nord-est de la ville, était composé de pavillons d’après-guerre, certains disposant de jolies vues. Jodie et Paul, collés serrés à l’arrière du véhicule, se tenaient par le bras.

        — C’est donc ici que vous avez grandi ? s’enquit-elle.

        — Oui, c’était un quartier difficile, à l’époque. Il y avait beaucoup de gens bien, comme ma mère, mais aussi beaucoup de voyous. Les flics ne laissaient pas leur voiture sans surveillance, sinon ils la retrouvaient sur des parpaings, sans les pneus !

        — C’est pourtant joli, maintenant.

        — Oui, dit-il en regardant par la fenêtre. Tournez ici, s’il vous plaît. Si je ne me trompe pas… ça fait longtemps… tournez de nouveau à gauche.

        — Qu’est-ce que ça vous fait d’être ici ? lui demanda-t-elle.

        — C’est bizarre. J’ai l’impression que rien n’a changé et, en même temps, que rien n’est comme avant. Il n’y avait pas autant de voitures, ni d’antennes satellites, auparavant.

        Il esquissa un sourire mélancolique et se tourna vers elle.

        — Je n’arrête pas de voir des choses qui me rappellent des souvenirs, c’est comme si…

        Il plongea dans le silence.

        — Comme si quoi ?

        Il secoua la tête.

        — Peut-être que ce n’était pas une si bonne idée de vous emmener ici. Vous n’avez sûrement pas envie de voir cela, peut-être que ce n’est pas cette facette de ma personnalité que je devrais vous montrer.

        — Pourtant, je veux tout connaître de vous, Paul. Vous me fascinez. Votre vie est incroyable, et ce que vous avez accompli aussi.

        Il se pencha en avant et tapota l’épaule du chauffeur.

        — Stop ! Arrêtez-vous ici ! dit-il, enthousiaste.

        Il se tourna vers Jodie et lui désigna, à travers la vitre, une maison en hauteur. Le jardin était à l’abandon, jonché de meubles cassés, de portes défoncées, d’un caddie de supermarché, d’un moteur rouillé, de pneus crevés, de blocs de béton et de vieilles briques, le tout dans une jungle d’herbes folles.

        — Intéressant, comme œuvre d’art, observa-t-elle.

        — Cette maison ! C’est là que j’ai grandi ! Ma mère entretenait notre jardin. Comment peut-on le laisser dans un tel état ?

        Il observa, dépité, les pelouses et les jardins fleuris des maisons voisines.

        — J’ai fait une erreur, je n’aurais pas dû revenir ici.

        — Non, je suis contente que vous m’ayez montré votre ancienne maison. Tout change, dans la vie, n’est-ce pas ? C’est bien d’être sentimental, parfois.

        Il avait le regard rivé vers l’extérieur.

        — Je n’arrive pas à y croire. Ma mère était si fière de ce jardin…

        — Autres temps, autres mœurs.

        — Ça, c’est sûr. Je suis parti à 18 ans. Je me demande qui vit ici, aujourd’hui.

        — Vous voulez que j’aille toquer à la porte ?

        Il lui sourit.

        — Je ne suis pas sûr que ce soit quelqu’un que nous ayons envie de rencontrer. Pourquoi est-ce que vous ne me parleriez pas de vous ? Vous m’avez dit hier soir que vous veniez de Brighton. Où se trouve votre maison de famille ?

        Elle sembla tout à coup mal à l’aise.

        — J’ai beaucoup déménagé à cause du travail de mon père.

        — Que faisait-il ?

        — Il était banquier, il a souvent été muté. Nous étions sans cesse déracinés. C’est dur, quand on est enfant, de changer tout le temps d’école. On se fait des amis, puis il faut leur dire au revoir, et tout recommencer ailleurs.

        — Où êtes-vous née ?

        — Dans une maternité de Brighton, mais je ne sais pas laquelle.

        — Vos parents sont-ils toujours vivants ?

        — Non.

        — Oh, je suis désolé.

        Il demanda au chauffeur de les conduire à l’école Dorothy Stringer, où il avait été scolarisé. Pendant le trajet, il fit des commentaires sur les différents endroits de sa jeunesse, tout en posant des questions subtiles à Jodie, dans le but de la faire parler. Mais, chaque fois, elle répondit par un mensonge ou esquiva sous prétexte que son passé était trop douloureux.

        La limousine s’engagea dans l’allée de sa maison, sur Roedean Crescent, peu après 18 heures. Il n’avait toujours rien obtenu d’elle.

        Mais le logiciel installé sur son téléphone permettait à son équipe de les localiser.

        — Vous avez une jolie maison, estima-t-il tandis que le chauffeur se garait devant la porte d’entrée. C’est du Renaissance Tudor ?

        Elle éclata de rire.

        — Vous avez vécu trop longtemps aux États-Unis ! C’est du faux Tudor.

        — Ah oui, bien sûr. Mais votre maison ne semble pas fausse du tout. Peut-être est-ce votre beauté qui l’embellit, dit-il en lui faisant un clin d’œil.

        — Vous n’êtes pas avare en compliments. Si vous avez le temps, je vous ferai faire le tour de la propriété.

        — Nous avons toute la soirée.

        — Un thé et du gâteau maison, ça vous irait ?

        — Ce serait malpoli de refuser.

        — Très. Et vous n’avez pas changé d’avis pour le dîner, n’est-ce pas ?

        — Ce serait également très mal élevé.

        Elle se pencha pour l’embrasser sur la joue.

        — Vous me plaisez beaucoup.

        Le chauffeur ouvrit le coffre et Cornel en sortit un sac comprenant de nombreuses bouteilles.

        — J’ai du champagne, du vin rouge et du vin blanc, trouvés chez le caviste que le concierge de l’hôtel m’a recommandé.

        — Vous vous êtes dit que j’aimais bien boire ?

        — À en juger par notre dîner d’hier, et le champagne que nous avons bu à midi, je suis assez sûr de moi. À quelle heure dois-je demander à mon chauffeur de venir me chercher, ce soir ?

        — Et si vous lui disiez midi, demain ? lui chuchota-t-elle à l’oreille.
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        — J’ai l’adresse. Il semblerait que ce soit le 191, Roedean Crescent. Potting est entré dans la maison, dit l’officier traitant à Roy Grace, au téléphone. Elle lui a proposé un thé et l’a invité à dîner chez elle.

        — Il y en a qui ont de la chance, répliqua Grace. Merci pour l’information. L’adresse confirme ce qu’on pressentait. Autre chose ?

        — Rien d’intéressant. Il fait du bon boulot, mais elle ne lâche rien.

        — Tiens-moi au courant.

        — Bien sûr, chef. Je termine mon service à 20 heures, et je passerai la main à Andy Clarke qui reviendra vers vous à ce moment-là.

        — Merci. Bonne soirée.

        — De même, chef. C’est l’anniversaire de mon mari, mais je me contenterai d’un jus d’orange.

        — Tchin !

        Roy Grace se leva pour regarder la carte de Brighton et localiser Roedean Crescent. Il connaissait ce quartier. Norman s’y trouvait avec leur cible. Tooth devait connaître cette adresse. Il appela Pewe pour lui signaler que l’agent infiltré était peut-être en danger. Comme il y avait des reptiles dans la propriété, il allait demander à Nick Sloan de dépêcher une brigade armée. Il lui signala aussi qu’un expert en toxicologie était en route dans le cas où les policiers devraient intervenir, ou si les choses tournaient mal.

        — Roy, dit Pewe, tu sais qu’on n’a pas un budget illimité. Est-ce que tu as assez de moyens pour protéger l’agent ? Si ce n’est pas le cas, il faudrait que tu envisages de mettre un terme à l’opération, à moins que tu ne veuilles avoir un mort sur la conscience.

        — Pour le moment, tout se passe exactement comme prévu. Je pense qu’il va y arriver. Il faut juste qu’il soit en sécurité.

        — Est-ce que ça faisait partie du plan, s’introduire chez elle ? demanda Pewe.

        — Absolument, chef.

        — Tu réalises les conséquences pour la police du Sussex, s’il se fait mordre ?

        — L’expert sera sur place, et je fais confiance à l’agent infiltré.

        — Très bien, Roy, maugréa-t-il. Je suis content que quelqu’un lui fasse confiance.

        Grace raccrocha. Dieu qu’il détestait ce type ! Pourquoi ne l’avait-il pas laissé tomber de la falaise, à Beachy Head ? C’était une question qu’il se posait de temps en temps. Il lui avait sauvé la vie et voilà comment il était traité. Un jour, Pewe récolterait ce qu’il avait semé.

        Pour le moment, la priorité de Roy, c’était la sécurité de Potting et l’arrestation de Jodie. Mais pour cela, il lui fallait des preuves beaucoup plus tangibles.

        Il joignit le capitaine Tanja Cale et lui demanda de confirmer que le Pr Rearden, herpétologiste du zoo de Londres, était bien en route pour Brighton pour une réunion de préparation. Il appela ensuite le numéro 1 de l’opération, Nev Kemp, pour le mettre au courant de la présence de l’agent infiltré au 191, Roedean Crescent, en évoquant la possibilité d’une intervention de l’unité armée, en cas d’urgence.

        Le manque de moyens humains ne permettait pas de dépêcher une équipe de surveillance. Grace savait Potting capable de se défendre, et son iPhone était équipé d’un bouton spécial qui enverrait des renforts immédiatement. En plus, Nev Kemp lui affirma qu’il demanderait au numéro 2 de trouver les effectifs nécessaires. Malgré tout, Grace raccrocha, frustré.

        Cinq ans plus tôt, il aurait obtenu une brigade en trente minutes. Aujourd’hui, tout prenait plus de temps. Super ! fulmina-t-il. Grace regarda les dossiers empilés sur son bureau. Ils concernaient Crisp, Jodie et Tooth.

        Il consulta sa montre. 15 h 05. Il fronça les sourcils. Il devait être plus tard que cela, beaucoup plus tard. Il la secoua et se rendit compte qu’elle s’était arrêtée. C’était une grosse Swatch que Glenn lui avait fait acheter quelques années plus tôt, quand il l’avait relooké, au début de sa relation avec Cleo. Peut-être devait-il changer la pile. Il regarda l’heure à son iPhone. 18 h 20.

        Et on était vendredi 13. Les gens qui redoutaient cette date étaient appelés paraskevidékatriaphobes. Lui n’avait jamais été affecté. Sa seule superstition, si tant est que l’on puisse parler de superstition, c’était la pleine lune. Au début de sa carrière, il avait remarqué que le nombre d’incidents augmentait ces nuits-là. L’un de ses collègues avait d’ailleurs mené une étude qui confirmait cette intuition.

        Grace avait l’impression de jongler avec plusieurs assiettes chinoises fichées au bout de baguettes. Il avait affaire à une veuve noire en liberté à Brighton, à un tueur en série en cavale en France, en Europe ou ailleurs, et à un tueur à gages américain qui jouait au chat et à la souris avec eux, à Brighton aussi.

        Et son boss ferait n’importe quoi pour lui mettre des bâtons dans les roues. Il disposait désormais de l’adresse de Jodie Carmichael et de quelques preuves indirectes.

        Il comptait sur Potting pour trouver quelque chose d’irréfutable.

        Un vendredi 13.

        Il fallait bien que cette date porte chance à quelqu’un.
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        Garé sur un parking de golf presque désert, à cinq cents mètres de là, Tooth mangeait un sandwich au porc braisé en sirotant un Coca. Grâce à son ordinateur, il suivait le cours des événements. Après un thé et du gâteau au citron, Jodie avait proposé à Cornel du champagne et des amuse-gueules.

        Oh, Jodie ! Tu es une vraie pro, songea-t-il, admiratif.

        L’Américain était sous le charme. Affalé dans un canapé, il caressait le chat en sirotant sa coupe de champagne.

        Pendant ce temps-là, elle s’activait en cuisine, tout en buvant elle aussi.

        Elle n’utiliserait pas sa Mercedes ce soir.

        Mais, la bonne nouvelle, c’est qu’elle avait convaincu son Américain de ne pas faire appel à son chauffeur le lendemain – elle l’emmènerait finir le tour du Sussex de son enfance dans sa voiture.

        Tooth décida d’abandonner sa garde et de trouver un hôtel pas trop loin, mais assez pour sortir de la zone de recherche que Roy Grace ne manquerait pas de mettre en place. Il trouva plusieurs alternatives autour de l’aéroport de Gatwick, où il était descendu lors de sa précédente visite, dont un Hilton. Cette chaîne était relativement anonyme. Il réserva une chambre en ligne.

        Des souvenirs érotiques de Jodie Carmichael, nue devant son miroir, lui revinrent à l’esprit. N’importe quelle prostituée contactée sur Internet accepterait de lui rendre visite dans un hôtel comme le Hilton. Cette perspective le réjouissait.

        Mais pas autant qu’imaginer Jodie Carmichael sortir du garage le lendemain matin au volant de sa voiture, avec son nouveau petit ami.
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        J. Paul Cornel étouffa un bâillement. Il sirota l’armagnac que Jodie lui avait servi, puis tira sur son énorme cigare Cohiba. Tapotant son ventre, bienheureux, il dit :

        — Doux Jésus, vous m’avez gâté, ce soir. Quel dîner ! Les noix de Saint-Jacques étaient divines et le steak, cuit à la perfection. Je ne me souviens pas avoir mangé une viande si bonne.

        Ce n’était pas vrai. Le steak, carbonisé, était immangeable, mais il se garderait bien de le lui dire. Les chaises en Plexiglas sur lesquelles ils avaient dîné étaient très inconfortables, mais il ne le lui dirait pas non plus.

        — Vous avez vraiment du génie, en tant que chef. Et le crumble à la crème anglaise, c’est mon dessert préféré.

        — Rien n’est trop bon pour vous. J’adore votre compagnie.

        — Tout comme j’apprécie la vôtre.

        Il bâilla.

        — Il est presque minuit, je n’ai pas vu le temps passer.

        — Je ne savais pas qu’il était si tard. Je me suis follement amusée.

        — Moi aussi, mais je suis prêt à aller me coucher. Je suis désolé, ce sont les effets secondaires de mon traitement.

        — Votre chambre est prête.

        — Il y a quelques années de cela, je vous aurais fait l’amour toute la nuit, dit-il en levant son verre. Mon adorable Jodie, où étiez-vous, pendant tout ce temps ?

        Elle leva son verre de Drambuie, sans mot dire.

        — J’aurais tellement aimé vous rencontrer plus tôt… Je me demande à quoi ma vie aurait ressemblé…

        — Il n’est jamais trop tard, n’est-ce pas ?

        — Je trinque à cette idée.

        Il vida son verre, écrasa son cigare et se leva, instable.

        — Je n’ai pas apporté de brosse à dents.

        — J’en ai une pour les invités.

        — Vous êtes un ange.

        Ils sourirent.

        — J’aimerais pouvoir vous faire l’amour, susurra-t-il.

        Elle l’embrassa sur la joue.

        — Je vais vous border.

        — Bonne idée.

        — Que voudriez-vous pour le petit-déjeuner ?

        — Vous !

        — Je pense que c’est envisageable !

        Dix minutes plus tard, elle l’accompagna à l’étage et il remarqua que son chat grattait un mur, au bout du couloir.

        — Qu’est-ce qu’il cherche ? lui demanda-t-il.

        — Je pense qu’il sent la présence de souris. Il n’arrête pas de faire ça. Peut-être qu’il y a un trou à rats dans le mur. Tyson ! cria-t-elle.

        Le chat traversa le couloir et s’enfuit dans l’escalier.

        Le mur était bien abîmé, il y avait plusieurs rainures profondes. Qu’y avait-il de l’autre côté ? se demanda-t-il. Les serpents ? Il essaierait de jeter un coup d’œil si l’occasion se présentait.

        Quelques minutes plus tard, J. Paul Cornel s’installa confortablement dans la chambre d’amis, avec salle de bains adjacente, et Jodie descendit débarrasser la table. Elle était contente d’elle. La journée s’était passée comme elle voulait, mais il fallait qu’elle approfondisse le lien qu’elle nouait. Il semblait un peu sur ses gardes. Il fallait qu’elle brise la glace.

        Comment ?

        Il lui avait avoué son impuissance suite à une opération de la prostate. Peut-être que si elle arrivait à l’exciter malgré cela, elle réussirait à créer un lien plus solide entre eux ? Ce soir, elle se glisserait dans son lit, nue, et essaierait.

        Elle se resservit un dernier verre de Drambuie, alluma une cigarette et s’installa à la table de la cuisine. Il lui plaisait, ce qui n’était pas plus mal, étant donné qu’elle avait l’intention de l’épouser.

        L’Argus était à côté d’elle. Tout en sirotant le digestif, elle le feuilleta et fut attirée par un article.

        
          UNE POLICIÈRE REÇOIT LA MÉDAILLE DE LA BRAVOURE DE LA REINE À TITRE POSTHUME

        

        Ce n’était pas tant le titre qui l’intéressait, mais la photo d’illustration.

        
          Le capitaine Bella Moy et son fiancé, le capitaine Norman Potting.

        

        Une jolie brune de 35 ans environ enlaçait un homme corpulent d’un âge indéterminé, entre 55 et 60 ans au moins.

        Elle lut l’article. Les deux policiers devaient se marier. Alors qu’elle n’était pas en service, la fiancée était intervenue pour secourir un enfant et un chien prisonniers d’un incendie. L’enfant et le chien avaient eu la vie sauve, mais le capitaine Bella Moy avait péri dans les flammes. Son corps avait été retrouvé quelques heures plus tard.

        Elle se souvint alors de quelque chose que Paul lui avait dit lors du dîner, la veille.

        J’ai perdu mon âme sœur dans un incendie.

        Son expression avait complètement changé. Comme s’il avait révélé quelque chose de très personnel.

        Elle observa la photo, concentrée sur le visage de l’homme. Son nez un peu gros. La mèche rabattue sur son front. Son cou de taureau.

        Elle ressentit un certain malaise. Elle ouvrit son ordinateur portable et elle entra dans Google : « police du Sussex, Norman Potting, images ».

        Plusieurs photos apparurent. Certaines n’avaient aucun rapport avec sa recherche, mais d’autres évoquaient une version moins élégante de J. Paul Cornel.

        Se faisait-elle des idées ? Avait-il un sosie ? Était-elle trop suspicieuse, après le fiasco avec Walt Klein ?

        Il y avait une façon d’en avoir le cœur net : elle tapa « J. Paul Cornel » dans Google et fit une capture d’écran de chacune des images.
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        Norman Potting était en danger et il n’y avait personne pour le protéger.

        Cleo donnait à manger à Noah. Grace était assis à côté d’elle, plongé dans ses réflexions. Devrait-il enfreindre toutes les règles et voler au secours de Norman ? Il avait confié l’identité de l’agent infiltré à Cleo, qu’il savait capable de garder un secret.

        Une heure et demie plus tard, peu avant minuit, alors que Noah était profondément endormi, Cleo alla se coucher.

        — Essaye de dormir, mon chéri, dit-elle. Tu ne seras pas d’une grande utilité si tu es trop fatigué.

        Il bâilla.

        — Tu as raison.

        Il éteignit sa lampe de chevet, pour la rallumer quelques minutes plus tard.

        — Je suis désolé, mais je ne peux pas le laisser comme ça. Il faut que j’aille voir si tout va bien.

        — Fais ce qui te semble le mieux. Sois prudent et reviens le plus vite possible, il faut que tu dormes quelques heures.

        Il se leva, enfila un manteau chaud, se prépara un expresso et calma Humphrey, qui pensait qu’on était le matin. Il essuya la buée sur les vitres de son Alfa et roula à vive allure vers Brighton.

        Quinze minutes plus tard, il était dans le quartier de Roedean Crescent. Il ralentit et chercha les numéros des maisons, dans l’obscurité. Les nombres impairs étaient à gauche. Il baissa sa vitre et alluma sa torche, circulant au pas. Il remarqua plusieurs voitures garées, fenêtres embuées, ce qui indiquait qu’elles étaient là depuis plusieurs heures. Il arriva au numéro 191 et le dépassa. Un chat traversa la rue devant lui.

        Il arpenta le quartier à la recherche d’un véhicule suspect, dans lequel Tooth pouvait monter la garde. Même s’il était fort possible que le tueur à gages ait eu les mêmes difficultés qu’eux à localiser Jodie Carmichael. Il revint sur ses pas, s’arrêta à cent mètres du numéro 191, éteignit ses phares et se dirigea, à pied, vers la résidence.

        Au cas où Jodie aurait des caméras de vidéosurveillance avec vision nocturne, ce qui ne serait pas étonnant vu son profil, il se contenta de passer devant chez elle en jetant des coups d’œil discrets vers son allée, comme n’importe quelle personne faisant une promenade nocturne. La maison semblait plongée dans l’obscurité. Norman Potting était là, quelque part, endormi, selon le dernier rapport.

        Grace traversa la rue et revint sur ses pas en empruntant le trottoir d’en face, sans vraiment regarder du côté de chez Jodie, cette fois. Il retourna à sa voiture en se demandant ce qui était en train de se dérouler dans la maison.

        Selon la personne en charge des écoutes, pas grand-chose. Potting était allé se coucher. Seul.

        Il regarda sa montre. Bientôt 1 heure du matin. Malgré l’expresso, il était exténué. Il repensa à ce que lui avait dit Cleo – il ne serait pas d’une grande utilité s’il était trop fatigué, et il se sentait épuisé.

        Il rentra chez lui.
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        Complètement réveillée, Jodie était assise dans son lit, concentrée sur son ordinateur. Sa chambre n’était éclairée que par les faibles spots de sa tête de lit et la lueur de l’écran.

        Cela faisait une heure qu’elle sauvegardait les photos de Cornel qu’elle avait pu trouver sur Google et sur d’autres moteurs de recherche, ainsi que celles du capitaine Norman Potting.

        Quand elle eut terminé, elle double-cliqua sur une image de Cornel. Une fenêtre apparut, lui indiquant d’identifier la personne. Les sept photos de Norman Potting qu’elle avait enregistrées apparurent, avec à chaque fois une croix bleue, lui proposant d’approuver ou de rejeter la proposition.

        Elle observa les visages. L’ordinateur confirmait sa suspicion. J. Paul Cornel et Norman Potting semblaient être une seule et même personne. Comment était-ce possible ? Cornel avait une longue biographie sur Internet, et des publications sur vingt ans, voire plus. Étaient-ils de simples sosies ?

        J’ai perdu mon âme sœur dans un incendie.

        Cornel parlait-il d’une petite amie décédée ?

        Elle entendit une porte s’ouvrir, éteignit toutes les lumières, claqua son ordinateur portable et se dirigea vers la porte sans un bruit sur la moquette épaisse. Elle entendit le parquet craquer. Elle vit un faisceau lumineux, puis un autre.

        Retenant son souffle, elle ouvrit et jeta un coup d’œil : Cornel était au bout du couloir, à quatre pattes, à observer les griffures au mur.

        Elle le fixa aussi longtemps qu’elle le put, puis recula.

        Son cœur battait la chamade.

        
          Tu veux savoir ce qu’il y a derrière ce mur, n’est-ce pas ? Étrange pour un milliardaire qui a prétendu, quelques minutes auparavant, être épuisé. Peut-être que je devrais te montrer ce qui se cache derrière ce mur, Norman Potting, espèce de bâtard !
        

        Un peu plus tard, elle entendit de nouveau des pas, le plancher craquer et la porte se refermer. Elle ferma la sienne en silence, ralluma les spots de sa tête de lit, et regarda de nouveau les visages de Cornel et de Potting.

        Elle attendit un bon moment, se déshabilla et enfila un peignoir. Elle prit son téléphone, sortit dans le couloir et s’arrêta devant la chambre d’amis. Il ronflait fort. Elle ouvrit la porte aussi silencieusement que possible. S’il se réveillait, elle se glisserait dans son lit et lui murmurerait qu’elle n’arrivait pas à trouver le sommeil.

        Elle éclaira la pièce avec son téléphone. Les ronflements continuaient.

        La veste du milliardaire était accrochée au dos de la chaise de la coiffeuse. Retenant son souffle, Jodie s’en approcha, glissa une main dans la poche intérieure et palpa un portefeuille. Elle le retira et se dirigea vers la sortie. Elle vit cependant que sa montre, qui se trouvait sur son chevet, portait une inscription au dos, et elle décida de la prendre aussi.

        De retour dans sa chambre, elle ouvrit le portefeuille et le fouilla. Elle extirpa une clé électronique de sa chambre au Grand Hôtel, une American Express et des cartes Visa au nom de J. Paul Cornel, ainsi qu’un permis de conduire californien. Rien pour confirmer ses suspicions.

        Elle examina le dos de la montre et vit, en minuscules lettres gothiques : « Pour N, avec amour, B. » Ses mains se mirent à trembler de rage.

        — Espèce de bâtard ! chuchota-t-elle.

        Elle envisagea d’abord de le réveiller et de le foutre à la porte. Il fallait qu’elle se calme. Qu’elle réfléchisse. Quel salaud !

        Elle repensa à la journée et à la soirée précédente. Lui avait-elle dit quoi que ce soit de compromettant ? Il était sans doute sur écoute. La police connaissait désormais son adresse. Qu’avaient-ils de plus pour la coincer ?

        Elle rangea soigneusement les papiers dans le portefeuille et retourna dans le couloir sur la pointe des pieds. Devant sa porte, elle écouta. Il ronflait toujours aussi fort. Elle la poussa. Entendant un ronronnement, elle sentit que Tyson venait se frotter contre sa jambe droite. Elle le chassa et se glissa dans la chambre. Le radio-réveil émettait une lumière verte suffisante pour qu’elle retrouve la veste.

        Soudain, un bruit de draps froissés. Elle s’immobilisa.

        — Hein ? grogna-t-il. Hein ?

        Elle ne bougea pas.

        Il retrouva une respiration profonde et se remit à ronfler.

        Tremblant de froid près de la fenêtre ouverte, elle attendit quelques secondes avant de remettre le portefeuille à sa place.

        Elle reposa la montre sur le chevet et se dirigea vers la porte. Au bout du couloir, Tyson s’était remis à gratter le mur. Elle l’éclaira.

        — Tyson !

        Il lui jeta un regard réprobateur et s’arrêta.

        Elle regarda le mur, pensive. Elle était vraiment tentée de donner à ce flic une leçon qu’il ne pourrait oublier. Parce que avec ce qu’elle avait envie de faire, il ne vivrait pas assez longtemps pour s’en souvenir.
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        Comme chaque nuit ou presque, Norman fut réveillé par sa vessie. Il eut du mal à situer où il était. La chambre était baignée dans une étrange lumière verte.

        Des chiffres brillants indiquaient 03 : 03. Il avait la tête lourde.

        
          Où est-ce que… ?
        

        Il se rappela soudain.

        Il s’assit au bord du lit et ses pieds s’enfoncèrent dans une moquette profonde. Il s’équilibra avec ses mains, cligna des yeux et observa l’obscurité verdâtre. Il se leva et vacilla, avec l’impression qu’il allait retomber sur le lit.

        Quand il eut trouvé un semblant d’équilibre, il osa faire un pas en avant. Où étaient les interrupteurs ?

        En cherchant son téléphone sur le chevet, il repéra une lampe. Le long du cordon, il tomba sur le bouton, qu’il actionna. Rien. La pression sur sa vessie était encore plus forte, maintenant qu’il était debout. La salle de bains se trouvait devant lui. Il fit quelques pas et se cogna contre quelque chose. Une chaise. La porte devait se situer à droite. Il avança à tâtons, l’ouvrit et entra. Il se souvint que le commutateur était à gauche. Mais il ne sentit rien d’autre que des carreaux froids.

        Il finit par le localiser et alluma. Il fut ébloui par l’éclat de l’ampoule et accueilli par son reflet dans le miroir. Les minuscules toilettes se trouvaient derrière une autre porte, à droite, qu’il ouvrit. Il actionna l’interrupteur et une faible lumière l’éclaira.

        Il ferma la porte, souleva la lunette et allait se soulager quand il remarqua une ombre bouger sur le mur.

        Quand il comprit ce que c’était, il sursauta.

        Il s’agissait d’une grosse araignée noire, poilue, de la taille d’un poing, avec des marques orange.

        Il la fixa. Elle avançait lentement sur le mur, déroulant derrière elle un fil relié au plafond, et se plaçait maintenant au niveau de son visage, à vingt centimètres à peine de son nez.

        Il fut pris de sueurs froides et recula autant que possible, collant son crâne contre le mur derrière lui, cherchant désespérément une arme. Y avait-il une brosse à toilettes ?

        Il ne vit qu’un rouleau de papier, accroché au mur.

        Il distingua des poils sur l’abdomen de la créature. Et ses yeux. Huit petites perles le fixaient d’un air furieux et déterminé.

        Il transpirait tellement que la sueur dégoulinait le long de son corps. Il essaya d’appeler Jodie à l’aide, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

        Il réessaya.

        Il avait perdu sa voix.

        Sans quitter des yeux l’araignée, il tenta de s’emparer du rouleau, qui semblait coincé. La créature progressa de quelques centimètres. D’instinct, il couvrit ses parties génitales de sa main gauche, tout en secouant le rouleau de l’autre. Il y eut un claquement, et ce dernier tomba entre le mur et les toilettes.

        Telle une acrobate, l’araignée se balançait sur son fil, fonçait droit sur lui, et ses pattes poilues, hérissées de pointes, s’agrippèrent à son visage. Pris de convulsions, il hurla et gesticula pour se débarrasser de l’animal. Il eut l’impression d’être piqué par mille aiguilles simultanément.

        — À l’aide, à l’aide !

        Soudain, il ne vit rien d’autre qu’une lueur verte.

        Et l’heure au réveil : 04 : 07.

        Il était allongé dans son lit, dans des draps trempés, à bout de souffle. Il avait besoin de se soulager.

        Il tenta de résister, toujours terrorisé par son cauchemar. Il tendit le bras, trouva le fil de la lampe de chevet et pressa l’interrupteur. La pièce s’éclaira. Il inspecta le plafond et les murs. Il remarqua deux tableaux : une rue parisienne sous la pluie et un village provençal.

        Il sortit du lit, se dirigea vers la salle de bains, ouvrit la porte avec crainte, trouva le bouton. Il regarda avant d’entrer, et encore plus attentivement quand il poussa celle des toilettes. Il fit un pas, alluma la lumière et inspecta les murs, le sol et le plafond.

        Rien.

        Il fit ce qu’il avait à faire le plus vite possible, ferma la première porte, se rinça les mains, sortit de la salle de bains et ferma la seconde porte.

        Il se recoucha, trop agité pour se rendormir.

        Quelques instants plus tard, son alarme sonnait. Il faisait jour.

        Il était tellement soulagé qu’il ne prêta aucune attention à sa gueule de bois.
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        Après une nuit sans sommeil, Jodie Carmichael abandonna l’idée de dormir et se rendit dans sa salle de bains.

        Sous le jet de la douche, elle réfléchit à tout ce qui s’était passé. Elle était sûre de n’avoir rien confié d’important au capitaine Potting. Mais quel était son plan ? Fouiller sa maison pour trouver des preuves ? Bonne chance ! La seule chose pour laquelle elle pouvait, en théorie, être inquiétée, c’étaient la clé USB et le liquide volé à New York. Cette pensée la fit sourire : les dollars étaient cousus dans le matelas sur lequel le policier avait passé la nuit. Et elle se doutait bien que le propriétaire de la clé USB et du cash n’avait pas porté plainte.

        Elle repensa à ce qu’elle avait vu dans le couloir, pendant la nuit. S’il demandait l’intervention d’une équipe spécialisée, ils finiraient par tomber sur la pièce consacrée aux reptiles. Et alors ?

        Son premier mari, Christopher Bentley, avait été mordu par un serpent. Rowley Carmichael aussi, en Inde, comme cent cinquante-huit personnes par jour, dans ce pays. Elle possédait des échides carénées chez elle. Et alors ? Elle n’avait pas de permis, mais feu son mari, Christopher Bentley, possédait une licence valide à son nom, à une adresse londonienne – un petit appartement à South Kensington. La police perquisitionnerait peut-être son studio près des Seven Dials, à Brighton, mais ils ne découvriraient rien non plus là-bas. Elle aurait toujours une longueur d’avance sur eux. Allaient-ils essayer de prouver qu’elle avait emporté un serpent avec elle lors de la croisière ?

        Impossible.

        Elle devait garder un œil sur son nouvel ennemi.

        Pendant quelques heures au moins, elle aurait l’avantage sur cet imbécile.

        Si elle la jouait fine et ne lâchait rien, elle pourrait même récolter des informations de sa part. Si son problème à la prostate était un prétexte pour ne pas coucher avec elle, peut-être arriverait-elle à le séduire, à enregistrer la scène et à le faire chanter. Les hommes, faibles comme ils étaient, ne rejetaient jamais ses avances. Ils la trouvaient tous irrésistible.

        Elle mit au point un plan.

        Quelques minutes plus tard, elle sortit de la douche, se sécha, se brossa les dents et se parfuma. Elle enfila son peignoir, alluma le Dictaphone de son téléphone et le glissa dans sa poche, puis elle se dirigea vers la chambre d’amis. Elle toqua doucement à la porte et l’ouvrit, prête à se glisser dans le lit de son invité, l’embrasser et le rendre fou de désir.

        Elle fut déçue de le voir debout, tout habillé.

        — Bonjour, dit-elle en reprenant le contrôle de la situation. Je voulais juste savoir ce que vous vouliez pour le petit-déjeuner. Vous n’avez pas laissé de carte à votre porte.

        — C’est vrai, fit-il en riant. Je prendrai ce que vous mangez d’habitude.

        — Des œufs, du bacon, du boudin noir, du pain frit, des tomates et des champignons, ça vous dirait ?

        — Un véritable petit-déjeuner anglais ? Comment pourrais-je résister ? Mais j’ai une conférence téléphonique prévue dans ma suite, à 9 heures. Laissez-moi le temps de retourner à l’hôtel en taxi, faire cette conférence, me changer, me procurer des journaux en route – j’aime bien lire le Financial Times le samedi – et on pourrait déjeuner à mon retour.

        — Tout sera prêt. Si vous achetez des journaux, pourriez-vous me prendre le Mail, le Times et l’Argus ?

        — Bien sûr.

        Il regarda sa montre.

        — Je serai revenu dans… disons une heure et demie ?

        Elle fit un pas vers lui, posa avec douceur ses mains sur ses épaules et le regarda dans les yeux.

        — C’est trop long, vous allez me manquer, j’aime tellement être avec vous. Essayez de rentrer au plus tôt.

        Il mit à son tour ses mains sur ses épaules.

        — Je vais faire aussi vite que possible.

        Elle remarqua un changement dans son expression.

        — L’alternative, ce serait que l’on déjeune à mon hôtel. Qu’en pensez-vous ? Ça vous éviterait d’avoir à cuisiner.

        Pourquoi suggérait-il cela ? se demanda-t-elle. Avait-il passé des coups de fil dans la nuit ?

        — Les restaurants d’hôtel sont terriblement impersonnels. Je pense que le petit-déjeuner doit être un moment intime, pas vous ?

        — Je n’y ai jamais pensé.

        — Ça peut être le plus romantique des repas, si vous êtes avec la bonne personne. Et le mieux, c’est d’être nu au lit, dit-elle en déposant un baiser sur son front. Vous savez comment on différencie un couple d’amoureux et un couple marié depuis longtemps ?

        — Non.

        — Les amoureux se parlent. Les couples mariés lisent chacun leur journal.

        Il acquiesça.

        — Vous avez raison.

        — Et les couples très amoureux prennent le petit-déjeuner au lit, susurra-t-elle en inclinant la tête. J’ai prévu un repas de rêve, ça me ferait mal au cœur de le gâcher. Et si je vous servais de chauffeur ? Il fait un temps superbe. On pourrait rouler décapoté et cela vous économiserait un taxi. Pendant que vous vous changerez, j’irai acheter les journaux, pour gagner du temps.

        — C’est… comment dire… très gentil, mais le petit-déjeuner ne serait pas prêt à mon retour… Voilà que je deviens exigeant.

        — Vous avez raison. Vous m’avez dit hier soir que vous collectionniez les voitures. J’ai une belle Mercedes 500 SL. Prenez-la. Vous n’aurez pas à attendre le taxi et vous allez adorer la conduire !

        — Si ça ne vous dérange pas…

        — Pas du tout. Au contraire !

        — Vous me faites assez confiance pour que je vous la rende ?

        — Je pense…

        — Je vais m’amuser à conduire de nouveau du mauvais côté de la route.

        — Du mauvais côté ? Pour qui ? plaisanta-t-elle.

        Il sourit, puis reprit son sérieux.

        — Il n’y aura pas de problème pour l’assurance ?

        Elle faillit répondre : « T’inquiète, tu es flic, tu peux conduire n’importe quelle caisse. »

        — Non, n’importe quel adulte responsable peut conduire ma voiture. Êtes-vous un adulte responsable ?

        — J’espère ne jamais le devenir.

        — Vous avez raison, il n’y en a que trop. Ce que j’aime chez vous, c’est bien votre impertinence. Vous êtes resté un enfant dans l’âme, n’est-ce pas ?

        — C’est comme ça que je me sens avec vous. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui me fasse ressentir cette émotion.

        — Moi non plus, dit-elle en l’embrassant de nouveau sur le front. Rejoignez-moi en bas, je vous donnerai les clés de la voiture. Plus tôt vous partirez, plus tôt vous reviendrez !

        — Quel est le terme, déjà, pour exprimer que l’on est habillé comme la veille parce qu’on n’est pas rentré chez soi ? lui demanda-t-il.

        — Que l’on a découché.

        — Ah oui, voilà. J’ai découché.

         

         

        Tooth, qui portait ses vêtements d’homme, pour prendre l’avion dans la foulée, s’était garé dans une contre-allée, à quelques encablures de la maison de Jodie, loin du circuit habituel de la voisine trop curieuse. Il frémit en entendant cette conversation.

        Lui qui ne paniquait jamais s’affola lorsqu’il vit, sur l’écran de son ordinateur, Jodie descendre l’escalier, suivie par l’Américain. Non, merde, non !

        Il la vit ouvrir le tiroir du meuble dans le hall et sortir les clés de la voiture.

        Il n’avait que quelques secondes pour réagir.

        Il piqua un sprint jusqu’à Roedean Crescent, tourna à droite et se précipita, en boitant, vers le numéro 191.

         

        
         

        Jodie embrassa Potting sur les lèvres.

        — Soyez prudent, Paul, et dépêchez-vous de revenir !

        Elle désigna la sortie qui menait directement au garage, de l’intérieur.

        — La commande pour ouvrir la porte du garage est dans la voiture, à droite du levier de vitesses.

        — Merci. C’est une automatique ?

        — Absolument.

        — Parfait, je reviens vite !

        — Hasta la vista baby ! lança-t-elle en l’embrassant de nouveau sur la bouche.

        Au moment où il entrait dans le garage, elle avait déjà grimpé à l’étage. Elle allait profiter de cette heure de répit pour vérifier si Silas allait bien. Qu’avait-il bien pu avaler, celui-là ? Elle attrapa la télécommande, appuya sur le bouton et ouvrit la porte vitrée.

        Le boa constrictor était enroulé sur lui-même, niché dans la végétation. Il avait l’air bien.

        — Qu’est-ce que tu as mangé ? Il faut que je le sache. Je vais jeter un coup d’œil, tu vas être gentil, pas vrai ?

        La créature, qui avait 12 ans environ, mesurait trois mètres. Christopher lui avait expliqué qu’il ne fallait jamais manipuler un boa seul. Si la bête se sentait mal à l’aise pour une raison ou pour une autre, elle s’enroulerait instinctivement autour de ce qu’elle percevrait comme une menace. Quand le serpent était plus petit et plus jeune, il lui avait fait une démonstration. Il l’avait sorti de son vivarium, avait crié pour lui faire peur, et, avant qu’elle ait pu réagir, Jodie s’était retrouvée avec le serpent autour de ses bras, de son buste, et de son cou.

        En quelques secondes, il l’avait serrée jusqu’à l’étouffer. Elle avait essayé de se délivrer, mais le reptile était trop puissant. Elle était sur le point de suffoquer quand Christopher l’avait libérée en déroulant la tête et la queue de l’animal.

        — Enfoiré ! avait-elle hurlé. Pourquoi tu m’as fait ça ?

        Il s’était contenté d’éclater de rire. Elle se souvenait encore, des années plus tard, de ce qu’il lui avait dit, les yeux dans les yeux.

        — Je t’aime, ma chérie, et je ne veux pas que tu prennes de risques. Maintenant que tu as ressenti par toi-même la force de ces créatures, tu feras attention.

        Ç’avait été une bonne leçon.

        Elle souleva délicatement le couvercle.

        — Salut, Silas. Alors, qu’est-ce que tu as mangé ?

         

         

        Norman Potting entra dans le garage, à la recherche d’indices. Il vit la Mercedes bleue, un VTT et un casque sur une étagère, une pile de valises, une caisse en plastique rouge remplie de journaux et quelques outils de jardinage.

        Il eut la surprise de découvrir que la porte du garage était déjà levée.

         

         

        À bout de souffle, Tooth arriva devant la porte d’entrée de Jodie, entendit un moteur rugir et vit la Mercedes bleue, avec un homme au volant, accélérer dans l’allée. Le conducteur portait une casquette de base-ball. La voiture tourna à gauche et s’engagea sur la route.

        
          Merde, merde, merde !
        

        Il allait falloir qu’il tue sa cible !

        Il la chercha dans la cuisine, le salon, la salle à manger, puis monta à l’étage.

        La salle des reptiles était ouverte. À travers la vitre, il la vit de dos, penchée sur un vivarium.

        Au moment où il entra, une énorme explosion fit trembler les portes et les fenêtres.

         

         

        Jodie sentit le sol trembler et entendit une très forte déflagration. Mon Dieu, qu’est-ce que c’était que ça ?

        Sous le choc, elle se retourna, prête à courir voir ce qui s’était passé, et se retrouva nez à nez avec un petit homme au crâne rasé, sec, l’air furieux, vêtu d’un anorak, d’un jean et de baskets. Il s’approcha d’elle avec une lame longue et effilée à la main.

        Instinctivement, pour se protéger, elle trouva une force surhumaine pour soulever le boa constrictor hors de son vivarium et le jeter sur l’intrus.

        La bête le heurta au niveau de la poitrine. Déséquilibré, l’homme recula et tomba à la renverse.

        — Hé ! hurla-t-il, tandis que le serpent s’enroulait autour de lui après l’avoir mordu à la main. Non !

        Par réflexe, l’animal s’enroula autour du torse, des épaules et des bras de sa victime. L’homme sentit la force comprimante de l’animal.

        — Enlève-le, salope !

        Jodie souleva un vivarium contenant quatre tarentules et le brandit au-dessus de sa tête.

        — Qui êtes-vous ? cria-t-elle. Vous êtes de la police ?

        L’homme regarda les araignées, terrifié.

        — Qui êtes-vous ? hurla-t-il à son tour. Jodie ? Judith ?

        — Les deux, et plus encore.

        — Enlevez le serpent !

        — Et puis quoi ?

        Elle souleva un peu plus le vivarium, prête à le lancer sur lui.

        — Non ! Je déteste ces trucs, je vous en prie. Je promets de m’en aller.

        Le serpent serrait désormais sa gorge. Il avait du mal à parler.

        — Et je vais vous croire… J’ai tué trois personnes, deux maris et un fiancé, quatre si on compte mon idiote de sœur. Vous pensez que j’en ai quelque chose à foutre, d’un pauvre type comme vous ?

        — Par pitié, libérez-moi, dit-il avec une voix de plus en plus étouffée.

        Il avait du mal à respirer. Il vit, au-dessus de lui, les pattes poilues des araignées.

        — Dites-moi d’abord qui vous êtes !

        — Enlevez ce machin et je vous…

        Elle lui jeta le vivarium sur la tête, et l’impact le renversa au sol. Les araignées sortirent de leur caisson. Elle en attrapa un autre contenant trois scorpions jaunes et les projeta à quelques centimètres de son crâne. Libérés, les scorpions se dirigèrent vers son visage. Elle recula vers la porte.

        — Au secours ! cria-t-il en se tortillant, terrorisé.

        Il avait plusieurs plaies au visage. Le boa le serrait de plus en plus fort.

        — Qui êtes-vous ? hurla-t-elle de nouveau.

        Il la fixa sans rien dire, pris de convulsions.

        Elle passa la porte vitrée et la ferma derrière elle, tremblant de peur et de soulagement. Elle était confuse, sous le choc.

        Était-ce un officier de police ?

        Il avait un accent américain. Ça ne pouvait pas être un flic.

        Elle vit son visage virer au bleu. Une tarentule rampait dans son cou. Un scorpion s’apprêtait à le piquer entre les yeux, qui étaient sur le point de sortir de leurs orbites, et il la regardait, comme pour lui demander pitié.

        Elle suivit du regard le scorpion qui se promenait sur son visage.

        Elle alla chercher la télécommande et referma le faux mur, pour ne plus voir l’intrus.

        La pitié, ce n’était pas son truc.
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        Norman Potting venait juste d’arriver en haut de l’allée. Il courait après la voiture, quand l’explosion le fit tomber à la renverse. Il se releva et observa la scène à quelques centaines de mètres de lui. Il avait l’impression d’être dans un film de guerre.

        La Mercedes décapotable n’était plus qu’une carcasse en feu. Un Range Rover garé sur le bord de la route s’était également enflammé. Un bout de moteur fumant avait atterri près de la barrière d’un jardin.

        Plus près de lui, à quelques mètres seulement, il vit un bras humain noirci, avec une montre au poignet. Deux roues tournaient autour d’un axe, un peu plus loin. Sous le choc, il vomit.

        Il ne comprenait plus grand-chose. Était-ce l’œuvre de Jodie ? Avait-elle prévu qu’il conduirait sa voiture ? Et qui était le gars louche, avec une casquette de base-ball, qui se tenait au volant quand il était rentré dans le garage ?

        Il retrouva ses réflexes professionnels, sortit son téléphone, déclina son identité, et demanda l’intervention de tous les services d’urgence – urgentistes, pompiers et policiers. Il se mit à courir vers l’incendie, mais il dut s’arrêter à cinq ou six mètres, tant la chaleur était insupportable. Il fixait le spectacle d’horreur, impuissant, sans parvenir à en détacher son regard.

        
          Ç’aurait dû être moi.
        

        Il appela son officier traitant, lui demanda des renforts en urgence, et contacta Roy Grace.

        — Ne bouge pas, Norman. Ne retourne pas à la maison, on a une brigade armée et une équipe d’intervention en route.

        — Merci, chef.

        Il se mit à trembler de façon incontrôlable.

        Les yeux rivés sur la voiture en flammes, il n’arrivait pas à penser à autre chose qu’au fait qu’il aurait pu être au volant. Il essaya d’assembler les pièces du puzzle.

        Des gens commencèrent à affluer, certains filmaient ou prenaient des photos avec leur téléphone portable. Il vit une femme avec deux enfants en bas âge, pétrifiés. Il revint à lui en entendant une sirène approcher et se mit à crier aux badauds :

        — Police, reculez ! Reculez !

        Il remarqua une autre femme, qui tenait par la main une fillette en pleurs.

        — Vous voulez vraiment que votre enfant soit traumatisé ? hurla-t-il, furieux.

        Puis il commença à y voir plus clair.

        Jodie.

        Cette salope l’avait piégé. Mais qui était le pauvre type dans la voiture ? Il hésita quelques instants. Il voulait retourner à l’intérieur pour arrêter Jodie, mais il fallait qu’il s’occupe de la scène de crime. Y avait-il d’autres morts, en plus du conducteur ? Il se rendit soudain compte que, vu la façon dont il était habillé, il ressemblait fort peu à un policier. Une femme poussait des cris hystériques en essayant de retenir son gros chien qui tirait sur sa laisse ; un corps démembré gisait à quelques mètres d’elle.

        Il fixa un instant la maison de Jodie, puis les voitures qui s’agglutinaient. Nom de Dieu !

        Des sirènes approchaient.

        Les badauds étaient de plus en plus nombreux.

        — Reculez, cria-t-il. Reculez, il va peut-être y avoir une autre explosion !

        Des gens s’étaient rassemblés de l’autre côté de la route, mais la chaleur était trop intense pour qu’il les rejoigne. Il fut soulagé de voir apparaître des gyrophares bleus. La première voiture de police se rapprochait, sirène hurlante. Il courut vers elle, les mains levées, et fit un rapide résumé de la situation. Quand il eut terminé, une autre voiture de police, suivie par une ambulance et un camion de pompiers, arrivaient.

        Il courut vers la maison de Jodie, descendit son allée, et passa par le garage.

        — Jodie ! Jodie !

        Elle descendit l’escalier, pâle, dans sa robe de chambre.

        — Que s’est-il passé ? Paul, que s’est-il passé ?

        — Je vais vous dire ce qui s’est passé, mademoiselle.

        Avant qu’elle ait eu le temps de faire le moindre mouvement, il lui plaqua le poignet droit dans le dos.

        — Je vous arrête pour suspicion de tentative de meurtre.

        Il tremblait comme une feuille, mais il ne devait pas commettre la moindre erreur, quel que soit son état.

        — Vous pouvez garder le silence, mais vous pourriez nuire à votre défense si vous ne mentionnez pas, à la suite d’une question, des éléments que vous invoqueriez plus tard au tribunal. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.

        En travaillant avec Roy Grace, il avait appris des choses intéressantes sur la psychologie et le comportement des suspects. Les innocents avaient tendance à résister, à se montrer agressifs. Mais la plupart des coupables mollissaient, comme s’ils étaient en partie soulagés que la partie soit terminée. Et Jodie ne fit preuve d’aucune animosité.

        — Tentative de meurtre ? De quoi parlez-vous ?

        — Vous vouliez que je prenne votre voiture, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        — Alors, qui s’est enfui avec ?

        — Quelqu’un s’est enfui avec ? Qui ?

        — C’est à vous de me le dire.

        — Je suis désolée, Paul, mais je ne sais pas de quoi vous voulez parler. C’était quoi, ce bruit, cette explosion ?

        Il lui tordit le bras si fort qu’elle poussa un cri de douleur.

        — Petite salope !

        Son téléphone sonna. Il décrocha. C’était Roy Grace.

        — Norman, tu es où ?

        — Au numéro 191, je tiens le suspect.

        — Tu peux ouvrir ? Il y a une équipe dehors.

        Potting la poussa vers la porte, qu’il déverrouilla.

        — Dépêchez-vous, messieurs, dit Jodie avec un sourire en coin. L’un de vos collègues est à l’étage, et il n’en a plus pour longtemps. Si tant est qu’il soit encore vivant…
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        Menottée dans le dos, Jodie monta l’escalier, talonnée par Potting. Ils s’engagèrent dans le couloir, suivis par plusieurs officiers. Elle s’arrêta devant une porte et se tourna vers Potting.

        — Il y a une armoire à gauche, ouvrez-la, vous trouverez une télécommande.

        Le capitaine s’exécuta. Au moment où il appuyait sur le bouton, le mur du fond du couloir pivota pour révéler une porte vitrée.

        — Bordel de merde ! s’exclama un policier, horrifié.

        À l’intérieur, un homme au crâne rasé, petit, portant un anorak, un jean et des baskets, gisait au sol, immobile, les yeux exorbités. Un énorme serpent beige et marron était enroulé autour de son corps, et partout dans la pièce grouillaient des araignées poilues, ainsi que des scorpions beiges, dont l’un rampait dans le cou de l’homme.

        — Que personne n’entre ! cria-t-on derrière eux.

        Vêtu d’un costume sombre, chemise et cravate, Roy Grace était accompagné d’un homme en combinaison blanche, muni de gants et d’un immense masque de protection.

        — Voici le professeur Rearden, expert en reptiles au zoo de Londres. Il va s’en occuper.

        Les officiers, qui avaient pourtant l’habitude de gérer toutes sortes de situations, ne se firent pas prier. Norman Potting remarqua même un certain soulagement quand ils laissèrent passer l’expert.

        — Regardez qui est là ! Ne serait-ce pas notre ami M. Tooth ? s’exclama Grace. Quelle surprise ! En plus, il est tout emballé, alors que ce n’est même pas mon anniversaire ! Après vous, dit-il.

        Rearden ouvrit la porte vitrée, se glissa dans la pièce et referma rapidement derrière lui.
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        — Il est 10 h 17, dimanche 15 mars, interrogatoire de Jodie Carmichael en présence de son avocat, Maître Clifford Orson, dit le capitaine Guy Batchelor d’un ton ferme.

        Ils se trouvaient dans une petite salle de la Sussex House équipée d’une caméra. À côté de lui, assise sur une chaise, se trouvait le capitaine Tanja Cale, rompue à l’exercice. Le premier interrogatoire avait eu lieu samedi après-midi, pour établir certains faits, clarifier le passé de Jodie, et afin qu’elle fasse sa déposition. Le deuxième visait à reconsidérer certaines de ses réponses à la lumière d’informations obtenues par les enquêteurs.

        Guy et Tanja savaient que Roy Grace observait la scène depuis la petite salle mitoyenne, et qu’ils ne pouvaient garder un suspect plus de trente-six heures. Pour cela, ils devraient faire appel à un magistrat et expliquer les raisons de leur demande de prolongation. Jodie était en garde à vue depuis un peu plus de vingt-quatre heures maintenant. Ils avaient jusqu’à 22 heures, ce soir, pour l’inculper ou demander un supplément de temps.

        Sur la table se trouvaient des verres d’eau et des tasses de café. Calme, le visage fermé, Jodie Carmichael portait un haut noir et un jean. Elle n’arrêtait pas de jouer avec le pendentif accroché autour de son cou. À côté d’elle était assis son avocat, associé d’une étude londonienne renommée, tiré à quatre épingles, les cheveux gominés. Il parlait avec un fort accent de Birmingham.

        Les deux policiers s’attendaient à ce que les échanges soient tendus.

        — Il s’agit du deuxième interrogatoire de Jodie Carmichael, née Danforth, également connue sous les noms de Jodie Bentley et Jemma Smith, entre autres.

        — Qu’entendez-vous par « entre autres » ? Pouvez-vous être plus précis ? intervint l’avocat.

        — Pas pour le moment, mais nous pensons que votre cliente a utilisé d’autres pseudonymes de par le passé.

        Batchelor regarda Jodie.

        — Vous avez épousé Christopher Bentley à l’âge de 22 ans, correct ?

        Elle jeta un coup d’œil à son avocat avant de répondre.

        — Oui.

        — Si mes informations sont exactes, votre mari a été mordu par une échide carénée, quelques années plus tard, chez lui.

        Elle acquiesça.

        — Oui, c’était terrible, il connaissait pourtant ses serpents et leur dangerosité.

        Batchelor reprit :

        — Corrigez-moi si je me trompe, mais il semblerait que votre second mari, Rowley Carmichael, ait lui aussi succombé à une morsure d’échide carénée.

        — D’après l’autopsie, oui.

        Elle sortit, de façon théâtrale, un mouchoir de son sac.

        — Et je crois savoir que vous possédez plusieurs de ces serpents chez vous, sur Roedean Crescent, à Brighton.

        — C’est correct.

        — Vous savez à quel point ces créatures sont dangereuses ?

        — Absolument ! Il faudrait être idiot pour ne pas le savoir.

        — Êtes-vous consciente qu’il est obligatoire d’avoir un permis pour détenir ces animaux chez soi ?

        — Oui.

        — Vous nous avez dit hier, lors de votre interrogatoire, que feu votre mari, Christopher Bentley, en possédait un. Après sa mort, vous l’avez laissé à son nom, à l’adresse d’un appartement inoccupé dans le quartier de South Kensington, à Londres. Puis-je vous demander pourquoi vous n’avez jamais transféré la licence à votre nom et pourquoi n’avoir jamais signalé que vous aviez déplacé ces reptiles ?

        Elle se tourna vers son avocat, qui lui fit signe qu’elle pouvait répondre.

        — Je n’ai pas eu le temps de m’en occuper.

        — Pendant toutes ces années ? insista Tanja Cale avec une pointe de sarcasme.

        — Je me suis dit que, tant que le permis était valable, les serpents pouvaient être domiciliés n’importe où.

        — Je veux bien croire que vous ayez été très prise, intervint Batchelor. Revenons un peu en arrière. Si j’ai bien compris, votre sœur aînée, Cassie, est décédée. Vous avez évoqué sa mort hier. Pourriez-vous revenir, en détail, sur les circonstances de son accident ?

        — Ma cliente ne souhaite pas faire de commentaires, le coupa l’avocat.

        — Non, ça va aller, dit Jodie. C’était un terrible accident. Nos parents nous avaient emmenées à Bostcastle, en Cornouailles, c’était au mois d’octobre. Avec Cassie, nous sommes allées nous promener en haut d’une falaise. Elle m’a demandé de la prendre en photo à un point élevé. Elle a reculé jusqu’au bord du précipice. J’ai eu peur pour elle, je lui ai dit de s’éloigner du vide, elle m’a répondu que je n’étais qu’une froussarde. Elle a fait un pas en arrière, a trébuché et…

        Jodie ferma les yeux.

        — Mon Dieu.

        Elle les rouvrit.

        — Je n’oublierai jamais l’expression sur son visage. En une seconde, elle… elle…

        Jodie se mit à pleurer.

        — Elle a disparu, dit-elle d’une voix cassée.

        Elle fit une pause pour se calmer et renifla.

        — J’ai rampé jusqu’au bord et j’ai regardé en bas. J’ai vu son corps sur les rochers, je ne sais pas à combien de mètres, soixante ou cent peut-être.

        Tanja Cale lui passa une boîte de mouchoirs. Jodie s’essuya les yeux.

        — Je suis désolée, fit-elle sans lâcher le mouchoir.

        — Qu’avez-vous ressenti à ce moment-là ? lui demanda gentiment le capitaine Cale.

        — C’était le pire moment, je dis bien le pire moment de ma vie.

        Jodie décrivit ensuite les conséquences et l’impact sur la famille.

        Guy Batchelor sortit des feuilles qu’il avait rangées dans une poche intérieure de sa veste. Il en tendit une copie à Jodie, une à son avocat et une à Tanja Cale.

        — Des officiers ont retrouvé le journal intime de votre enfance, chez vous. C’est la pièce à conviction GB/9. Vous avez rédigé ce passage un an après la mort de votre sœur, suite à votre visite sur sa tombe avec vos parents. Je vais lire la fin.

        « Voilà ma famille.

        Quel embarras.

        Les trucs qu’ils peuvent dire, parfois…

        Mais voici ce qui m’a vraiment fait rire. Maman a eu envie d’allumer une bougie pour Cassie, pendant notre repas. Papa est allé demander au bar s’ils pouvaient avoir une bougie pour leur fille. Dix minutes plus tard, le chef et deux serveurs sont arrivés avec un petit gâteau et ils se sont avancés vers nous, tout sourire, en chantant “Joyeux anniversaire” !

        Intérieurement, ça me fait mourir de rire. Il est presque minuit, j’ai des devoirs à faire pour demain, je n’ai même pas commencé.

        Mais, je dois dire que ça faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi bien ! »

        Il posa la feuille devant lui.

        — Vous ne donniez pas l’impression d’être très endeuillée.

        Jodie lui jeta un regard assassin.

        — Vraiment ? Avez-vous déjà perdu un être cher ? Pendant un an, j’ai souffert le martyre, rongée par la culpabilité d’être, d’une façon ou d’une autre, responsable de sa mort. Bien sûr que je me souviens de ce jour où, avec mes parents, ils ont apporté un gâteau d’anniversaire. Oui, ça m’a fait rire. C’était tellement incongru que ça m’a réconfortée. Pour tout vous dire, je n’avais pas esquissé le moindre sourire depuis un an.

        — Passons à Christopher Bentley. Il était l’un des plus grands experts de reptiles. Et pourtant, il a été mordu par une échide carénée. Pourriez-vous nous dire comment, à votre avis, un tel accident a pu arriver ?

        Jodie et son avocat échangèrent un regard. Elle hocha la tête, déterminée, et se tourna vers les enquêteurs.

        — Le problème avec les experts, c’est qu’ils prennent trop d’assurance. Pour être honnête, la façon dont il traitait certains de ses serpents m’inquiétait, et je l’avais mis en garde plusieurs fois. Il s’était mis à croire qu’il en avait domestiqué certains et prenait de moins en moins de précautions quand il les manipulait.

        Pendant quinze minutes, elle répondit aux questions portant sur le jour du drame.

        Batchelor consulta ses notes.

        — Nous aimerions maintenant vous poser quelques questions sur Walt Klein. Quand l’avez-vous rencontré ?

        — En août dernier, dans un bar d’hôtel, le Bellagio, à Las Vegas.

        — Pourriez-vous nous dire ce qui s’est passé il y a un mois ?

        Sans consulter son avocat, elle déclara :

        — Bien sûr. Nous sommes allés skier à Courchevel, il était très bon skieur.

        — Quelle était la nature de votre relation ?

        — Nous étions fiancés et avions l’intention de nous marier.

        — Et que s’est-il passé à Courchevel ?

        — Walt était un amateur de poudreuse. Il adorait skier dans la poudreuse fraîche. Aux États-Unis, c’est beaucoup plus fréquent qu’en Europe. Nous étions arrivés quelques jours auparavant, il y avait eu de grosses chutes de neige dans la nuit et il neigeait encore au petit matin. Il s’est levé, pressé d’entamer la première descente. Il faut dire que nous attendions la neige depuis longtemps. J’ai essayé de le dissuader, dans la mesure où le temps devait s’améliorer dans la journée, mais il était déterminé à profiter de la poudreuse avant tout le monde. Alors on est montés au sommet.

        Elle renifla et but une gorgée d’eau.

        — À la sortie de la télécabine, j’ai dit à Walt de me suivre. J’avais déjà skié sur ces pistes, ce qui n’était pas son cas. J’ai fait quelques virages, puis je me suis arrêtée pour l’attendre. Il n’est jamais arrivé. Je me suis dit qu’il avait dû prendre une autre piste. Étant donné les conditions climatiques, j’avais choisi la bleue, la plus simple, et j’ai pensé qu’il avait pris une rouge ou une noire. Au bout d’un certain temps, je suis descendue jusqu’à notre point de rendez-vous, celui fixé au cas où nous nous perdrions, mais il n’est jamais apparu. Et ce soir-là…

        Elle épongea de nouveau ses yeux, en espérant ne pas en faire trop.

        — Que s’est-il passé, ce soir-là ? lui demanda gentiment Cale.

        — Un officier de police m’a annoncé qu’il avait été retrouvé mort au pied d’une falaise.

        — Vous aviez l’intention de vous marier. Saviez-vous que M. Klein avait modifié son testament en votre faveur ?

        — Pas de commentaire, intervint l’avocat.

        — Je peux répondre, dit-elle en se tournant vers Batchelor. Walt avait des problèmes cardiaques. Il ne s’entendait pas bien avec ses deux enfants. Il m’avait confié qu’ils étaient ingrats, qu’ils ne le contactaient jamais et ne lui rendaient que rarement visite. C’est lui qui avait pris cette décision. Il voulait qu’ils arrêtent de toucher de l’argent sans rien faire, à sa mort.

        — Très gentil de sa part, souligna Batchelor.

        — Que voulez-vous dire par là ? objecta Clifford Orson.

        — Simple observation. Passons. Vous étiez donc sur le point de vous marier avec Walt Klein…

        — Tout à fait.

        — Vous avait-il parlé de sa situation financière ?

        — Non, jamais.

        — Étiez-vous amoureuse de lui ?

        — Bien sûr que je l’étais, nous étions fiancés !

        — Pourquoi n’avez-vous pas assisté à ses funérailles ?

        — Pas de commentaire, dit l’avocat d’un ton ferme.

        Ignorant sa remarque, Jodie riposta :

        — Je vais vous dire pourquoi. Son fils et sa fille m’attendaient à l’aéroport, à New York, et ils m’ont fait comprendre que je n’étais pas la bienvenue. J’aurais trouvé cela irrespectueux d’y assister dans ces conditions.

        Les deux enquêteurs lui posèrent ensuite un certain nombre de questions sur son entrevue avec le notaire de New York et les circonstances de ses séjours dans différents hôtels.

        — Passons à votre second mari, Rowley Carmichael. Vous nous avez dit hier que vous l’aviez rencontré sur un site Internet et que vous aviez échangé des messages pendant plusieurs mois. Quand l’avez-vous rencontré dans la vraie vie ?

        Elle rougit. Elle savait que sa réponse n’allait pas jouer en sa faveur.

        — Le mois dernier.

        — Vous souvenez-vous de la date ?

        — Le 24 février.

        Batchelor relut ses notes.

        — Mardi 24 février ?

        — Oui.

        — Votre fiancé, Walt Klein, a été enterré le vendredi 27 février. Vous avez rencontré Rowley Carmichael trois jours avant les funérailles de votre fiancé ?

        Jodie se tourna vers son avocat.

        — Ma cliente aimerait faire une pause, intervint Clifford Orson.
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        — Il est 11 h 35, dimanche 15 mars, nous reprenons l’interrogatoire de Jodie Carmichael en la présence de son avocat, Clifford Orson, annonça le capitaine Guy Batchelor.

        Il lui rappela qu’elle était toujours en garde à vue et répéta sa question.

        — J’étais très déprimée par la perte de mon fiancé, répondit Jodie. Je suis sortie boire un verre dans mon bar préféré de Brighton pour me remonter le moral, et j’ai proposé à Rowley de me retrouver là-bas. Sa femme était morte récemment, il semblait un peu perdu. On s’est bien entendus, c’était comme si on se connaissait, après avoir échangé plusieurs messages en ligne.

        — Allons bon…

        — Nous avons dîné, et il m’a dit, un peu plus tard dans la soirée, qu’il avait réservé une croisière. Il m’a demandé si je voulais bien l’accompagner. Je n’avais rien d’autre de prévu et j’étais effondrée. J’ai pensé que ça me ferait du bien de faire une vraie pause.

        — Connaissiez-vous Rowley Carmichael à l’époque où vous étiez fiancée à Walt Klein ?

        Elle hésita.

        — Pas vraiment. Nous ne nous étions jamais rencontrés.

        — Mais vous avez été en correspondance régulière avec lui plusieurs mois, avant la croisière, alors que vous sortiez avec M. Klein…

        Elle se tourna vers son avocat.

        — Ma cliente n’a pas d’autre commentaire à faire, fit Clifford Orson.

        — Nous avons d’autres questions, poursuivit Batchelor. Pourriez-vous nous confirmer que vous étiez inscrite sur au moins trois sites de rencontres pour femmes célibataires à la recherche d’un mari aisé ?

        Malgré le regard appuyé de son avocat, la mettant en garde contre cette question, Jodie répondit :

        — Êtes-vous marié ?

        — C’est moi qui pose les questions.

        — J’ai 36 ans. Je ne sais pas si vous savez à quel point c’est difficile, pour une femme de mon âge, de rencontrer un homme bien, sans trop de bagages affectifs. Je n’ai plus guère de temps pour avoir un enfant. Tout ce que je veux, c’est me marier avec un homme que j’aime et fonder une famille. Je suis de plus en plus désespérée, alors je me suis enregistrée dans un maximum d’agences de rencontres. Vous avez un problème avec cela ?

        Ce qui n’est pas habituel, c’est de choisir des hommes de 70 ans et plus, comme futur père, faillit répondre Batchelor. Mais il se contenta de secouer la tête.

        — Pas du tout, c’est vraiment triste que votre dernier mari, Rowley Carmichael, un homme très riche, soit mort quelques jours après votre mariage. Vous avez eu beaucoup de chance que le capitaine du paquebot soit habilité à vous unir. La plupart du temps, les mariages célébrés en mer ne sont pas reconnus par la loi. Mais, dans votre cas, il était complètement légal.

        — Qu’impliquez-vous, capitaine ? tempêta Orson. Ce n’est pas elle qui a réservé la croisière !

        — Simple observation. Et, bien sûr, j’aimerais souligner cette coïncidence : les deux maris de votre cliente ont été tués par une échide carénée.

        — C’est une coïncidence, comme vous venez de le dire. Ma cliente est innocente, vous n’avez rien contre elle, et, à moins que vous ne disposiez de véritables preuves, j’aimerais qu’elle soit libérée sur-le-champ.

        — C’est tout à fait inenvisageable. L’enquête se poursuit, à l’heure qu’il est, et nous pensons que votre cliente est responsable de la mort de trois hommes, au moins. Il est possible qu’elle prévoyait d’en tuer un autre, qui a échappé de peu à la mort après l’explosion de sa voiture. Nous continuons à fouiller la maison de votre cliente et étudions les circonstances exactes des décès de Christopher Bentley, Walt Klein et Rowley Carmichael. Peut-être n’avons-nous que des preuves indirectes, il n’en reste pas moins que nous avons encore beaucoup de questions à poser à votre cliente.

        — Des preuves indirectes, rien de plus, elle est donc en droit d’être remise en liberté.

        La porte s’ouvrit et Roy Grace entra dans la pièce, un ordinateur portable à la main. Il se présenta à l’avocat et à Jodie Carmichael, puis posa l’appareil sur la table.

        — Je vais montrer à votre cliente ce que nous avons trouvé dans la voiture d’un suspect.

        Il ouvrit le portable.

        — Maître Orson, votre cliente ne le sait sans doute pas, mais sa maison était truffée de caméras. Nous pensons que la personne qui les a installées avait comme objectif de récupérer des biens dérobés par votre cliente à New York.

        — Avez-vous des éléments pour soutenir cette accusation, commissaire Grace ?

        — Il se trouve que oui. Je vais vous montrer la copie du disque dur d’un ordinateur découvert dans une voiture, garée non loin de la maison de votre cliente, sur Roedean Crescent, hier matin.

        Il tapa quelque chose sur le clavier, puis déplaça l’écran de façon à ce que tout le monde puisse le voir.

        Il s’agissait d’une vidéo filmée par une caméra installée en hauteur. Les images montraient des vivariums remplis de serpents, de scorpions, de grenouilles et d’araignées.

        Au fond de la pièce, Jodie Carmichael relevait le couvercle d’une boîte contenant un gros serpent. Il y eut une forte explosion ; la caméra trembla. Puis un homme relativement petit fit irruption dans la pièce. Jodie attrapa le serpent et le jeta vers lui. L’animal le heurta au niveau de la poitrine, l’homme tomba à la renverse.

        Tous regardèrent la scène en silence.

         

        L’homme hurlait en essayant de se relever, mais le serpent s’enroulait autour de lui et le mordait au niveau de la main.

        Il se débattait en criant, tandis que le serpent enserrait ses épaules, ses bras et son torse.

        — Enlève-le, salope !

        Jodie soulevait un vivarium contenant quatre tarentules et le brandissait au-dessus de sa tête.

        — Qui êtes-vous ? criait-elle. Vous êtes de la police ?

        L’homme regardait les araignées, terrifié.

        — Qui êtes-vous ? hurlait-il à son tour. Jodie ? Judith ?

        — Les deux, et plus encore.

        — Enlevez le serpent !

        — Et puis quoi ?

        Elle soulevait un peu plus le vivarium, prête à le lancer sur lui.

        — Non ! Je déteste ces trucs, je vous en prie. Je promets de m’en aller.

        Le serpent serrait désormais sa gorge. Il avait du mal à parler.

        — Et je vais vous croire… J’ai tué trois personnes, deux maris et un fiancé, quatre si on compte mon idiote de sœur. Vous pensez que j’en ai quelque chose à foutre, d’un pauvre type comme vous ?

         

        Grace appuya sur arrêt et regarda Jodie, qui jouait avec son pendentif.

        — Est-ce que cette preuve vous suffit ? demanda-t-il à l’avocat.

        — Avec tout le respect que je vous dois, commissaire, ma cliente était en légitime défense. Elle a proféré ces menaces parce qu’elle avait peur de mourir.

        — Légitime défense ? Étrangler un intrus avec un serpent, vous appelez ça de la légitime défense ? Je ne suis pas de votre avis. Et l’explosion que vous avez entendue, c’était une bombe placée dans sa Mercedes, sans doute avec l’intention de tuer un officier de police. Nous cherchons à déterminer si votre cliente est impliquée.

        — Pouvez-vous nous donner la moindre preuve que cette bombe a été placée par ma cliente ? demanda l’avocat. Tout cela est grotesque.

        Grace referma le portable.

        — Je vous prépare une copie de cet enregistrement, afin que vous puissiez repartir avec, Maître Orson.

        Il sourit.

        — Au fait, l’équipe qui fouille la maison de votre cliente a découvert 199 900 dollars en petites coupures, cachés dans un matelas. C’est peut-être une simple coïncidence, mais la police de New York m’a informé que Jodie Bentley était suspecte dans l’affaire d’un vol de 200 000 dollars dans une chambre d’hôtel à Manhattan, dans la nuit du mercredi 18 février dernier. Cependant, ce que votre cliente ne sait pas, c’est que ce sont des faux billets. Hasard ou coïncidence ? Quoi qu’il en soit, vous pouvez reprendre l’interrogatoire.

        Jodie lui jeta un regard noir, tout en continuant à jouer avec son collier.

        Au moment de sortir de la pièce, Grace hésita alors qu’il la dévisageait et s’approcha d’elle, les sourcils froncés.

        — Puis-je jeter un coup d’œil à votre pendentif, s’il vous plaît ?

        — Pourquoi ?

        — J’aimerais le regarder.

        Elle l’enleva et le tendit à Grace. Il l’observa puis le secoua à son oreille, et entendit quelque chose à l’intérieur. Il remarqua que Jodie avait pâli. Il l’ouvrit.

        Il y découvrit un crochet de serpent.

        — Je vais conserver cet objet comme potentielle pièce à conviction, déclara-t-il après réflexion.

        — Pourriez-vous y faire très attention ? Il a une valeur sentimentale. C’est mon premier mari qui me l’a offert. Ce crochet est celui d’une vipère du Gabon, qui avait mordu l’un de ses meilleurs amis. Christopher a tué le serpent et a réussi à sauver cet ami. Il me l’a offert comme porte-bonheur, juste après notre rencontre.

        — Désolé d’avoir interrompu l’interrogatoire, veuillez reprendre.

        Grace sortit de la pièce et ferma la porte derrière lui.
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        Grace était d’humeur pensive.

        — Il est 8 h 30, lundi 16 mars. Ceci est la onzième réunion de l’opération Araignée.

        Il regarda son équipe. Tout le monde était présent, sauf Norman Potting, qui lui avait laissé un message pour lui indiquer qu’il était en route.

        — Je vais commencer par la bonne nouvelle. La plupart d’entre vous ont travaillé sur l’opération Violon, enquête menée l’année dernière, portant sur deux assassinats dans le cadre d’une vengeance, et sur l’enlèvement d’un garçon. Notre principal suspect, un tueur à gages américain connu sous le nom de Tooth, avait sauté dans le port de Shoreham après s’être battu contre Glenn. Il était porté disparu et présumé noyé, bien que son corps n’ait jamais été retrouvé. Pat Lanigan, de la NYPD, nous a signalé que Tooth était bel et bien vivant, et qu’il était à Brighton pour récupérer une clé USB et une coquette somme d’argent dérobée dans une chambre d’hôtel, à New York, supposément par notre chère Jodie.

        Il but une gorgée d’eau, puis de café.

        — Selon les informations dont Lanigan dispose, Jodie a été en contact avec un Roumain, homme de main du crime organisé russe. Elle a été vue avec lui, au bar d’un hôtel, deux jours avant qu’il soit retrouvé mort dans sa chambre. Hasard ou coïncidence, lors de nos recherches au 191, Roedean Crescent, 199 900 dollars ont été découverts, dans la doublure d’un matelas, et un billet de 100 dollars issu du même lot a été récupéré dans un sac avec une clé USB, dans une voiture louée par Tooth, samedi. Nous avons depuis la certitude qu’il s’agit de faux billets.

        » La clé USB est en cours d’analyse au service de l’informatique et des traces technologiques. Il semblerait qu’il s’agisse d’un tableau répertoriant des noms, des adresses et des transactions codées entre les États-Unis et certains pays d’Europe centrale. Nous en enverrons une copie à la police de New York, car certains profils les intéressent.

        — Sait-on comment Tooth s’en est sorti, après avoir plongé dans le port ? demanda Branson.

        — Pas encore. Et peut-être ne le saura-t-on jamais.

        — Pourquoi ?

        — Sur une vidéo réalisée chez Jodie, on peut le voir la menacer d’un couteau, et elle se défendre en balançant sur lui un énorme boa constrictor. L’Américain a été asphyxié et s’est fait mordre à plusieurs reprises. Il est toujours en soins intensifs à l’hôpital Royal du Sussex, sous assistance respiratoire, dans un coma profond. La seule chose qu’il ait dite depuis son admission, samedi matin, c’est « Yossarian ».

        — Yossarian ? répéta Guy Batchelor, c’est un personnage dans un roman que j’adore, Catch 22.

        — Que peux-tu nous dire d’autre ? lui demanda Grace. Il aurait répété ce mot plusieurs fois.

        — C’est un personnage central. Zut, j’ai lu ce livre il y a longtemps. Le héros redoutait d’être assassiné, si je me souviens bien.

        Grace nota le nom dans son carnet d’enquête.

        — Ce serait bien si tu pouvais faire quelques recherches, Guy.

        — OK, chef.

        — Tooth va être de nouveau examiné, j’espère en savoir plus en fin de journée. En attendant, il est sous surveillance policière.

        Grace regarda de nouveau ses notes.

        — Bien, passons à l’opération Araignée. Les nouvelles ne sont pas aussi bonnes que je l’aurais espéré. Tout d’abord, j’aimerais féliciter Norman Potting, qui va nous rejoindre d’une minute à l’autre, pour son courage. Personne ne le savait, mais c’était lui, notre agent infiltré. Il s’est mis en danger, et nous avons beaucoup de chance qu’il soit encore en vie aujourd’hui. La personne qui est morte dans l’explosion faisait partie d’un gang de vols de voitures, il s’agirait du délinquant fiché Dean Warren. Il a été identifié à partir d’empreintes sur une arme retrouvée sur la scène. D’après ce que nous avons pu établir, Warren aurait décidé de voler cette voiture samedi matin.

        — Vous ne nous aviez pas dit, lors d’une précédente réunion, que Stonor et Warren étaient associés, chef ?

        Guy Batchelor se leva en fronçant les sourcils et se dirigea vers l’organigramme accroché à l’un des tableaux blancs. Il désigna la connexion entre les deux malfrats.

        — Ils buvaient des coups ensemble depuis des années, précisa Dave.

        — Tout à fait, Guy, intervint Grace. Selon moi, il est possible que Shelby Stonor ait tenté de cambrioler la résidence de Jodie la nuit du jeudi 24 février. Cela concorde avec ce qu’elle nous a dit lors de son interrogatoire, hier. Au cours de cette tentative de cambriolage, Stonor a sans doute été mordu par l’une des échides carénées de Jodie. Il est possible qu’il ait repéré la Mercedes et qu’il ait passé l’information à son pote, Warren.

        — Ça sert à ça, les amis, lâcha Guy Batchelor.

        — Je veux que vous compreniez bien que Norman est passé à deux doigts de la mort et je veux que nous réfléchissions quelques instants aux dangers auxquels nous sommes exposés chaque jour dans notre métier. On nous remercie rarement. Je me permets de parler de l’activité de Norman, car c’était sa première opération, et également sa dernière. Je pense qu’on ne peut pas lui en vouloir.

        Potting entra dans la pièce, une feuille de papier à la main. Grace poursuivit :

        — Jodie est toujours en détention provisoire. Nous avons obtenu une prolongation de quarante-huit heures, mais, pour être tout à fait franc, il nous faut davantage d’indices. Elle est d’une intelligence exceptionnelle. Nous n’avons que des preuves indirectes contre elle. Difficile, pour le moment, de convaincre le procureur d’ouvrir une enquête.

        — Pourquoi ne pas l’attaquer sous l’angle du vol de 200 000 dollars et de la clé USB, Roy ? suggéra Tanja Cale.

        Grace secoua la tête.

        — Personne n’a porté plainte. C’est une information que la NYPD a obtenue auprès de sources informelles. C’est sans doute de l’argent sale. Et nous savons qu’il s’agit de faux billets. Personne ne se manifestera.

        Il esquissa un sourire désabusé.

        — Et les preuves indirectes ne sont pas assez fortes, chef ? demanda Guy Batchelor.

        — Non. Sa sœur est morte lors d’une promenade. Son premier mari a été mordu par un serpent. Son fiancé a fait une chute dans une station de ski. Son second mari a été mordu en Inde. La brigade financière avance de son côté : aux trois adresses de Jodie, nous avons trouvé un certain nombre de passeports, de certificats de naissance et de cartes de crédit à différents noms. Mais il faudra des mois avant qu’elle réussisse à monter un dossier complet. Et, même s’ils y arrivent, il ne s’agira que de fraudes mineures. Il nous faut autre chose, je ne sais pas quoi, quelque chose de concret.

        Il tourna la page de son carnet.

        — On sait que Jodie était avec sa sœur, son fiancé, son premier mari et son second mari, quand ils sont morts. Nous avons des doutes sérieux sur la morsure en Inde, mais rien de décisif pour le moment.

        — Quels sont ces doutes ? demanda le capitaine Cale.

        — Un certain nombre d’experts nous ont donné leur avis. Le professeur West, de l’école de médecine tropicale de Liverpool, a examiné le corps de Carmichael et a relevé deux éléments majeurs. Malheureusement pour nous, parce que le corps a été embaumé, nous n’avons pas pu procéder à une seconde autopsie. Ce qui le dérange, c’est l’absence d’ecchymose autour de la morsure. Et il est catégorique sur le fait que l’endroit où cette morsure a eu lieu ne correspond pas à l’habitat naturel de l’animal. Il s’agissait d’une ferme aux crocodiles, non loin de Bombay, selon ce que Jodie a déclaré au médecin de la croisière. Mais James West affirme que ce serpent vit sur des terrains sablonneux et secs, sous des rochers, au pied d’arbustes épineux.

        Il marqua une pause.

        — Le professeur West connaît bien ce parc, il y est allé plusieurs fois. La zone où Carmichael aurait été mordu est marécageuse. Une échide carénée ne s’y serait jamais aventurée.

        — Est-il possible qu’elle ait apporté le serpent ? demanda le capitaine Exton.

        — Je pense que c’est assez difficile à imaginer, même quand on sait ce dont cette demoiselle est capable, se fendit Grace. Ils étaient dans un minibus, elle n’a pas pu acheter de serpent en route, et avant ça, ils ont passé plusieurs jours en mer. Il est possible qu’elle ait caché un reptile dans sa valise depuis l’Angleterre, mais c’est assez improbable, et aucune de nos investigations ne nous permet de conclure en ce sens. En fait, la seule chose qu’on pourrait lui reprocher pour le moment, c’est d’avoir tué Rowley Carmichael, mais on n’y est pas encore.

        Norman Potting leva la main.

        — Je pense pouvoir vous aider sur ce point.
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        Tous les regards se tournèrent vers Potting.

        — Pendant que j’étais au domicile de Jodie, le week-end dernier, j’en ai profité pour faire un tour, dans la nuit de vendredi à samedi, pendant qu’elle dormait. Ça faisait partie de ma mission.

        Potting semblait enthousiaste, pas du tout traumatisé par le fait qu’il avait frôlé la mort.

        — J’ai aussi pu me balader pendant qu’elle préparait à dîner. D’ailleurs, je suis content de ne pas avoir à remanger chez elle, c’est une cuisinière épouvantable.

        Il y eut quelques éclats de rire.

        — Je n’ai rien trouvé de particulier, si ce n’est que son chat passait son temps à gratter un mur, et nous savons maintenant qu’il s’agissait d’une porte cachée menant à la salle des reptiles. J’ai toutefois remarqué un appareil étrange dans sa cuisine. Elle m’a dit qu’il s’agissait d’un lyophilisateur et que c’était le meilleur moyen de conserver les bienfaits des légumes, en les surgelant. Plus tard, dans ma chambre, en faisant des recherches sur Google, j’ai réalisé qu’il était particulièrement sophistiqué et qu’il correspondait en fait à un appareil haut de gamme.

        — À quoi ça sert ? demanda Exton.

        — À surgeler toutes sortes d’aliments ou de produits chimiques. L’humidité est absorbée en totalité, c’est idéal pour les principes actifs des médicaments, par exemple. Le lendemain matin, pendant qu’elle était sous la douche, je suis descendu dans la cuisine et j’ai inspecté les différents compartiments de ses congélateurs – elle en possède deux : l’un dans la cuisine, l’autre dans le cellier. Ils étaient remplis de souris et de rats.

        — Ça me semble un régime adapté à cette mégère, intervint Batchelor.

        Potting grogna, approbateur.

        — J’aurais d’ailleurs préféré ça au steak cramé qu’elle m’a servi. Bref. En fouillant un peu, j’ai trouvé plusieurs petits flacons sans étiquette, hermétiquement scellés.

        — Qu’est-ce qu’il y avait à l’intérieur, Norman ? le pressa Grace.

        — Des cristaux ambrés. Je ne savais pas ce que c’était et je n’avais pas la moindre envie de goûter. Ils étaient tous identiques, alors j’en ai pris un, je l’ai emballé dans un sac congélation trouvé sur place et je l’ai mis dans ma poche avec l’intention de vous l’apporter. Mais vu ce qui s’est passé depuis, j’ai contacté la police technique et scientifique de Guildford, je leur ai fait part de mes soupçons et leur ai demandé s’ils pouvaient analyser la fiole en urgence. Pour éviter qu’on nous accuse, plus tard, d’avoir laissé la pièce à conviction sans surveillance à un moment ou à un autre, j’y suis allé moi-même, samedi matin.

        — Quels étaient tes soupçons, Norman ? demanda Tanja Cale.

        Il leva une feuille de papier et fit un grand sourire.

        — Si je suis arrivé en retard à cette réunion, c’est parce que j’attendais les résultats par e-mail. J’ai tous les détails du labo, si quelqu’un veut les lire. Mais pour vous épargner le jargon technique, la fiole contenait du venin d’échide carénée lyophilisé.

        Roy Grace n’en croyait pas ses oreilles. Il n’y avait pas eu d’ecchymose sur la jambe de Rowley Carmichael parce qu’il n’avait pas été mordu par un serpent. Comme cela avait été affirmé par le professeur West et corroboré par le fait que la zone ne correspondait pas à l’habitat naturel de ce serpent.

        Grace se leva et donna un coup de poing en l’air. Il était tellement excité qu’il aurait pu prendre Potting dans ses bras.

        — Bien joué, Norman. Ça va nous aider énormément.
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        Une heure plus tard, de retour dans son bureau, Roy Grace n’imaginait pas que son humeur pouvait encore s’améliorer. Concentré, il relisait le document à présenter au procureur, afin qu’il accepte d’inculper Jodie du meurtre de Rowley Carmichael, quand son téléphone sonna.

        — Roy Grace, j’écoute.

        C’était Tom Haynes, enquêteur à Interpol à Londres, avec qui il avait déjà discuté.

        — Bonjour, dit-il d’un ton plus enjoué que la fois précédente.

        C’était un homme connu pour être assez formel.

        — J’ai des informations sur ton suspect, le docteur Edward Crisp. Je pense que ça va te plaire.

        — Dis-moi.

        — La police de Lyon a remis la main sur lui.

        — Quoi ?

        — Il a été arrêté tôt ce matin.

        — Super, comment… que s’est-il passé ?

        — Il faut remercier un fermier français. Lui et sa femme se sont réveillés tôt pour traire les vaches, comme à leur habitude, quand ils ont vu un vagabond en train de voler des vêtements accrochés aux cordes à linge. Le mari a sorti son fusil. Je n’ai pas tous les détails pour le moment, mais le suspect avait l’air sale, épuisé, mort de froid, et peut-être même soulagé. Il n’a opposé aucune résistance.

        L’image de l’arrogant docteur, couvert d’excréments après avoir fui la prison par les égouts, en fuite dans la campagne française, ne lui déplut pas.

        — C’est une très bonne nouvelle, Tom. Je vais prévenir le service d’extradition. Peut-être que les gardiens de prison pourraient le surveiller un peu mieux que la fois dernière.

        — Ils sont assez embarrassés par ce qui s’est passé, ils ne le laisseront pas filer une seconde fois.

        — Remercie tout le monde.

        — Il faut surtout remercier la chance. On en a tous besoin, un jour ou l’autre.

        — Plus j’essaye, plus j’en ai, dit Grace.

        — C’est Thomas Jefferson qui a déclaré : « J’ai remarqué que plus je travaille, plus j’ai de la chance. »

        — Exact !

        — Il y a une citation de Franklin D. Roosevelt, que j’aime bien aussi : « Je pense qu’on accorde trop d’importance à la chance de l’oiseau et pas assez à la malchance du ver de terre. »

        Grace sourit.

        — Tu t’y connais, en histoire américaine, dis-moi.

        — Je suis Américain !
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        Juste après avoir terminé sa conversation avec Tom Haynes, Grace reçut un e-mail de Michelle Websdale, confirmant le rapport toxicologique de Goa. Rowley Carmichael était mort des suites d’une envenimation.

        À l’heure du déjeuner, Roy reçut l’élément final du puzzle.

        Après avoir quitté l’interrogatoire de Jodie la veille, avec le crochet dans le pendentif, il avait mis la pièce à conviction sous scellés et avait contacté le professeur Colin Duncton, médecin légiste qui s’était spécialisé dans l’interprétation des plaies et des armes.

        Au téléphone, il lui avait expliqué ce qu’il recherchait, et le médecin avait accepté de se rendre à la morgue de Brighton le lendemain matin. Il avait également prévenu le bureau du coroner de cette initiative.

        Il allait appeler l’IML, pour voir si le professeur avait déjà des résultats, quand celui-ci le joignit directement.

        — Commissaire, je pense avoir la bonne nouvelle que vous attendiez. J’ai examiné au microscope la plaie à la cheville droite de Rowley Carmichael qui, selon vos analyses, serait due à la morsure d’une échide carénée.

        — C’est bien ça.

        — Je peux vous dire qu’elle n’a pas été occasionnée par une morsure ordinaire, et je peux officiellement déclarer que la plaie a été faite par la pièce à conviction RG4, le crochet que l’un de vos officiers m’a confié ce matin. Après l’avoir examiné, j’ai pu détecter des stries, des sillons, des irrégularités spécifiques sur la surface et à la pointe du crochet, que l’on retrouve sur la peau. Ce crochet a bien causé la plaie. De plus, j’ai demandé qu’il soit analysé par le labo dans la mesure où je pense qu’ils trouveront des fibres du pantalon du défunt. L’avez-vous toujours ?

        — Je vais demander où se trouve ce pantalon. Merci, c’est une excellente nouvelle !

        — Je vous envoie dès que possible un rapport complet pour exposer mes conclusions. Mais je vous fais déjà un e-mail avec les informations résumées, que vous pouvez utiliser dès maintenant.

        Dès qu’il eut raccroché, Roy Grace appela Pewe, le numéro 1 de l’opération ainsi que son équipe, et demanda à Norman Potting de préparer un dossier d’inculpation pour homicide à l’encontre de Jodie Carmichael.

         

         

        Il resta de bonne humeur toute la journée. Il rentra chez lui plus tôt que d’habitude, peu avant 17 h 30, avec un magnifique bouquet de lys pour Cleo.

        Même Noah dut le sentir car il fit une nuit presque complète. Mais l’adrénaline tint Roy éveillé. Il repensa à la tournure qu’avaient pris les événements de la veille. Norman avait découvert une fiole, le contenu avait été identifié, et ils avaient la preuve que le crochet de serpent de Jodie était à l’origine de la blessure à la cheville de Carmichael ; ils pouvaient donc inculper cette garce. Tooth, qui le tourmentait depuis si longtemps, était sous surveillance policière. S’il survivait, il souffrirait de dommages cérébraux permanents. Et demain, l’équipe d’extradition, qui était retournée en France dans l’après-midi, ramènerait Crisp pour qu’il soit jugé.

        Pour ne rien gâcher, il avait reçu un coup de fil de Pat Lanigan juste avant de partir. Celui-ci était au septième ciel. La clé USB retrouvée sur Tooth contenait des informations explosives. Des noms, des liens, des relations sur lesquelles les équipes de la NYPD spécialisées dans la lutte contre la mafia travaillaient depuis des lustres.

        Grace lui demanda s’il pouvait envoyer à son boss, Cassian Pewe, un e-mail pour lui déclarer son éternelle gratitude.

        — Sans problème, mec, je le fais tout de suite ! avait répondu Lanigan.

        Grace finit par s’endormir une heure avant que son alarme se déclenche.

        Cleo n’avait pas bougé, mais lui était parfaitement réveillé. Il passa par la chambre de Noah et, sans le déranger, s’assit dans le fauteuil à bascule à côté du lit, celui que Cleo utilisait pour nourrir leur fils. Il réfléchit à la journée qui l’attendait. À la paperasse qu’il allait devoir remplir le mieux possible pour que les procès de Crisp, Jodie et Tooth soient menés à bien. En plus des affaires précédentes qui allaient bientôt passer en justice, des mois de bureaucratie l’attendaient. Il ne pourrait pas mener de véritable enquête pendant ce laps de temps, ce qui le déprimait d’avance.

        Il retourna dans leur chambre, se brossa les dents, enfila une tenue de sport, et proposa à son chien une promenade matinale sous un léger crachin.

        Quarante-cinq minutes plus tard, revigoré par l’exercice et par une douche, il descendit dans la cuisine pour préparer une tasse de thé pour Cleo et pour nourrir Humphrey. Il entra, alluma la lumière et dit, comme d’habitude :

        — Bonjour, Marlon !

        Il se tourna vers l’aquarium et pâlit.

        — Non !

        Il se précipita vers son poisson rouge. Celui-ci flottait à la surface.

        — Marlon ! Marlon !

        Il le prit entre ses mains et l’observa.

        — Marlon. Réveille-toi !

        L’eau coula entre ses doigts. Le petit poisson resta immobile.

        Grace sentit la tristesse l’envahir. Il souffla doucement sur le poisson, qui ne réagit pas.

        — Allez, réveille-toi !

        Il le remit doucement dans l’eau.

        — Nage, vas-y !

        C’est alors que son téléphone sonna.

        — Roy Grace, j’écoute.

        C’était Marcel. Il avait l’air préoccupé.

        — Roy, je suis désolé de t’appeler aussi tôt.

        — Pas de souci, je suis debout.

        — Je me suis dit qu’il fallait que tu le saches tout de suite. J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer. J’ai reçu un coup de fil de la clinique : Sandy a été retrouvée morte dans sa chambre vers 4 heures du matin.

        — Morte ?

        Roy Grace eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.

        — Morte ? répéta-t-il.

        — Je suis désolé.

        — Que s’est-il… que s’est-il passé ?

        L’enquêteur allemand hésita.

        — Elle a été retrouvée par une infirmière. Je ne sais pas trop comment te le dire. Je suis allé à l’hôpital pour vérifier… Elle s’est pendue à un luminaire.

        — Mon Dieu !

        Il s’agrippa à la table en chêne pour garder l’équilibre.

        — Oh, mon Dieu, Marcel, c’est horrible. Merci… merci de m’avoir appelé.

        — Il y a autre chose que je dois te dire. Sandy avait un fils, Bruno.

        — Bruno, oui, fit-il sous le choc.

        — Elle a laissé une lettre sur son chevet. Une lettre cachetée avec écrit sur l’enveloppe : « À ouvrir en cas de décès. »

        Grace garda le silence. Kullen poursuivit :

        — Je l’ai ouverte. J’ai trouvé une analyse confirmant que tu es le père de Bruno, après comparaison de son ADN, de celui de Sandy et du tien. Il y a aussi une lettre manuscrite qui t’est adressée. Tu veux que je te la lise ou est-ce que je la scanne et je te l’envoie à ton adresse personnelle ?

        Roy entendit Noah pleurer.

        — Merci de la scanner et de me l’envoyer, je te rappelle dans la matinée.

        — Tu devrais la recevoir dans quelques minutes.

        Roy s’assit à la table de la cuisine, les yeux rivés sur l’aquarium, comme s’il pouvait redonner vie à Marlon. Mais le poisson rouge resta immobile. Il regarda son téléphone. Quelques instants plus tard, l’e-mail de Kullen arriva.

        Il ouvrit la pièce jointe et regarda l’écriture. Elle était moins appliquée qu’avant, mais toujours très lisible. C’était, de toute évidence, celle de Sandy.

        
          Mon cher Roy,

          Si tu lis ces lignes, c’est que je ne suis plus de ce monde. Je suis ailleurs, mais où ? Te rappelles-tu nos longues discussions sur ce qui se passe après la mort, si c’est un simple trou noir, le néant, ou autre chose ? J’imagine que je connais la réponse maintenant… ou pas.

          Je sais que tu es venu me voir pour obtenir des réponses, je vais donc faire de mon mieux dans cette lettre. J’ai tout gâché, ça c’est sûr, tu n’es en rien responsable, et je ne veux pas que tu t’en veuilles. J’étais heureuse, anonyme. Ta visite a déversé trop de choses sur moi. Je ne peux pas faire face, je ne peux pas dire la vérité à mes parents, mes amis, les autorités… trop de honte. Je ne sais pas par quoi commencer, ni ce que je dois te raconter. Ce que je sais, c’est que je ne voulais pas que tu reviennes dans ma vie. J’ai vécu ces dix dernières années dans une sorte de cocon, une énorme bulle, et soudain elle a éclaté. On fait tous des choix. Parfois des bons, parfois des mauvais. J’ai opté pour le pire en te quittant, mais à l’époque, je ne voulais pas continuer à vivre avec un homme marié à son travail. Je ne voulais pas être la cinquième roue du carrosse. J’ai découvert que j’étais enceinte et il a fallu prendre une décision en urgence. Soit je restais, et la venue au monde de cet enfant m’obligeait à garder le contact avec toi – pendant un certain temps au moins. Soit j’avortais, mais je n’aimais pas cette option, après tous nos efforts et tous les traitements contre l’infertilité pour que je tombe enceinte. Aurais-je eu une deuxième chance d’avoir un enfant ? La dernière possibilité était te quitter sans que tu saches que j’étais enceinte.

          Je ne comprends toujours pas ce qui m’est passé par la tête à ce moment-là. Je ne supportais plus tes heures de travail. Le jour de ton trentième anniversaire, on avait prévu un dîner romantique et tu m’as appelée, comme d’habitude, pour me dire que tu étais sur une enquête et que tu serais en retard. J’ai disjoncté et me suis enfuie. Je me préparais depuis longtemps, j’hésitais, je me demandais si j’aurais un jour le courage de le faire. Finalement ce n’était pas plus compliqué que ça. J’imagine que tu ne me pardonneras jamais, mais j’espère que ce que je vais te dire t’aidera à te débarrasser de ta douleur, plutôt que l’entretenir.

          Il faut que tu saches que je n’étais pas une sainte, je n’étais pas la gentille fille que tu croyais que j’étais. Peut-être que ça va te faire du mal, mais il faut que tu saches que je n’ai pas toujours été fidèle. J’ai eu des aventures sans lendemain. Je n’essaie pas de m’excuser, je ne te donnerai pas les noms. J’ai vécu des moments difficiles, avant de te rencontrer. Je pensais qu’être en couple avec un homme fort et stable m’aiderait ; je pensais que tu serais mon roc. Mais ça ne s’est pas passé comme ça. Je t’ai caché des choses, comme le fait que j’étais sous anxiolytiques, ou que j’étais accro au Valium. Je ne suis pas une bonne personne, je suis un désastre. Ma dépression est un cercle vicieux. Un gars avec lequel je suis restée quelques années m’a initiée aux drogues, et j’ai été héroïnomane pendant deux ans, peut-être plus. J’ai essayé d’arrêter, surtout pour Bruno. Quand tu es venu, j’avais envie de te dire des tas de choses et de te poser plein de questions. Je ne sais pas pourquoi je ne l’ai pas fait. J’étais tellement choquée de te voir, je n’avais plus toute ma tête. J’imagine que je savais qu’il n’y avait pas d’avenir. Mon visage sera marqué à jamais. J’ai du mal à coordonner mes mouvements. Le neurochirurgien m’a dit que ma tête avait cogné le sol à un mauvais angle, que mon cerveau était tout embrouillé. Mais je divague, là.

          Je ne voulais pas que tu reviennes, mais te voir avec Cleo, c’était dur pour moi. J’ai compris que tu étais parti pour toujours.

          Le problème, Roy, c’est que l’avenir, pour moi, n’est plus qu’un long tunnel noir sans fin. Je n’ai plus d’espoir. Maintenant, tout le monde va connaître la vérité. Je ne peux pas lutter. Je ne peux pas continuer. Je sais que beaucoup de gens y arriveraient, mais je ne suis pas assez forte pour ça.

          Voilà, tu sais tout. Tu es débarrassé de moi. J’aimerais cependant te demander une dernière chose, même si je n’en ai pas vraiment le droit. Je t’en prie, quand je ne serai plus là, occupe-toi de notre fils, Bruno. Il n’y est pour rien. Je me fais du souci pour lui, tu verras ce que je veux dire. Ne le confie pas à mes parents, ils n’y arriveraient jamais et Bruno vivrait un enfer. Je te lègue ma fortune pour payer ses études et le préparer à la vie. Voici la preuve que tu es son père. Tu ne le sais pas, mais quand je suis venue à Brighton l’année dernière, je suis allée dans notre ancienne maison et j’ai pris des objets sur lesquels se trouvait ton ADN.

          Je t’aime toujours, même si tu as pensé le contraire toutes ces années. Je suis désolée, mais c’est la fin pour moi. Je sais que je suis lâche. Peut-être l’ai-je toujours été.

          Sandy
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        — Mon chéri, je suis en retard, il faut que je file, dit Cleo en arrivant dans la cuisine.

        Elle s’arrêta net.

        — Oh, mon Dieu ! fit-elle en voyant Grace assis à la table, le visage entre les mains.

        Elle remarqua alors le poisson rouge.

        Elle s’approcha de l’aquarium et fronça les sourcils.

        — Non, pas ça ! Marlon !

        Elle mit une main dans l’eau et sortit délicatement le poisson pour l’observer de près.

        — Marlon, mon pauvre chou.

        Elle jeta un coup d’œil à Roy, remit le poisson dans l’aquarium, se rinça les mains et les sécha.

        — Je suis désolée, dit-elle en s’approchant de Grace.

        Elle passa derrière lui et posa ses bras autour de ses épaules.

        — Il a vécu longtemps, plus longtemps que la plupart de ses congénères. Et il a eu la belle vie.

        Grace hocha la tête.

        — Il a eu beaucoup de chance de t’avoir comme papa !

        Grace esquissa un sourire triste.

        — Merci.

        Quelqu’un d’autre allait l’avoir comme papa. Il fallait qu’il lui annonce la nouvelle, mais ce n’était pas le bon moment. Elle s’apprêtait à partir. Il le ferait plus tard, ce qui lui laisserait du temps pour réfléchir et pour comprendre lui-même ce qui était en train de lui arriver.

        En plus d’avoir la confirmation qu’il était le père d’un enfant de 10 ans, il était encore sous le choc du suicide de Sandy. N’aurait-il pas dû déceler ce risque plus tôt ? Quels avaient été les signes ? En disparaissant, elle avait fait de sa vie un enfer. Tout plein de gens, dont Cassian Pewe, l’avaient soupçonné de l’avoir assassinée.

        Une autre pensée le tourmentait. « Je n’ai pas toujours été fidèle. »

        
          Avec qui m’as-tu trompé ? Combien de fois, avec combien de personnes ? Est-ce qu’il y a quelqu’un avec qui tu as couché qui, à chaque fois qu’il me voit, se moque de moi en secret ?
        

        
          Et qu’est-ce que tu entends par : « Je me fais du souci pour lui, tu verras ce que je veux dire » ?
        

        Cleo courut vers la porte, jeta un coup d’œil à l’horloge de la cuisine et à sa montre pour vérifier.

        — Merde, je n’y crois pas, je suis vraiment en retard. On a quatre autopsies ce matin et on est en sous-effectif. Et si on prévoyait une petite cérémonie pour enterrer Marlon, ce soir, mon chéri ?

        Il acquiesça.

        — Bonne idée.

        Il avait du mal à parler. D’un côté, le départ de Cleo le soulageait. Il entendit la portière de la voiture claquer, puis le bruit familier du moteur de l’Audi qui démarrait dans le froid.

        Kaitlynn arriva quelques minutes plus tard. Il trouva une petite boîte en plastique dans un placard, mit Marlon à l’intérieur, enroulé dans de l’essuie-tout, et le plaça sur une étagère, en hauteur. Puis il partit le ventre vide. Il n’avait pas faim.

        Par miracle, il réussit à travailler ce matin-là, mais sans jamais être concentré. Il n’arrêtait pas de sortir son téléphone pour relire la lettre de Sandy. Même l’appel de Cassian Pewe, incroyablement amical, n’avait pas réussi à lui remonter le moral.

        Pendant des années, Sandy et lui avaient essayé d’avoir un enfant. Après sa disparition, pendant presque dix ans, il avait attendu son retour. Puis il avait rencontré Cleo, et tout avait changé. Mais le spectre de Sandy rôdait autour d’eux. Roy avait toujours eu l’intuition qu’un jour, quelque chose se passerait. Un bouleversement.

        Mais jamais il n’aurait imaginé avoir un fils d’elle. Il n’arrivait pas à saisir toutes les conséquences de ce changement. À quoi ressemblait le garçon ? Quels étaient ses centres d’intérêt ? Parlait-il anglais ? Comment vivrait-il son déracinement ? Alors qu’il était né en Angleterre, d’ailleurs…

        Et surtout, comment Cleo allait-elle réagir ? À l’heure du déjeuner, il demanda à Glenn de le rejoindre au Black Lion. Il avait besoin de conseils. Son ami dévora une assiette de lasagnes, mais Grace ne toucha pas à son sandwich.

        — Un suicide ?

        Grace hocha la tête.

        — Tu n’as rien à te reprocher. J’ai l’impression que sa vie a été un désastre, après qu’elle t’a quitté.

        — Peut-être que si je lui avais dit de revenir, elle serait encore en vie aujourd’hui.

        Branson le fixa durement.

        — Mais qu’est-ce que tu as dans le crâne ? De la merde ou quoi ? Tu es passé à autre chose. Tu as Cleo et Noah. Ce sont eux, ta vie et ton avenir. Il n’a jamais été question que tu te remettes avec Sandy.

        — Cleo, Noah, et maintenant Bruno, le corrigea Grace.

        — Tu n’as pas d’autres options, pour lui ? Tu m’as dit que les parents de Sandy étaient vivants et qu’ils habitaient Seaford, non ? Ils pourraient s’occuper de lui, si c’est trop pour Cleo et toi en ce moment.

        — Je ne leur confierais jamais un enfant, ce sont des gens horribles. Quand je les ai appelés la semaine dernière, malgré ce que m’avait demandé Sandy, pour leur annoncer que leur fille était vivante et que je l’avais vue, ils ne m’ont même pas remercié ! Ils n’ont exprimé aucune joie, comme déçus de ne plus avoir ce fardeau qui était leur raison d’être depuis dix ans. Ils n’ont pas donné l’impression de vouloir l’appeler, ni même lui rendre visite.

        — Alors, tu n’as pas le choix.

        — Non. Mais comment est-ce que je peux l’annoncer à Cleo ? Je me sens responsable de Bruno, c’est mon fils, il faut qu’on l’élève.

        — Dis-lui comme ça. Elle a vécu dans l’ombre de Sandy, ou plutôt avec son fantôme. On est tous prisonniers de notre passé, d’une façon ou d’une autre. Cleo est bienveillante. Elle comprendra.

        — Elle comprendra qu’elle a un beau-fils allemand qui ne parle sans doute pas anglais ?

        — Écoute, le point positif, c’est qu’elle ait rencontré Sandy. Vous avez ça en commun. Tu ne l’as pas trompée, et elle t’aime, Roy. Qu’est-ce que tu ressens, toi, à propos de ce gosse ?

        — Je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais rencontré. J’imagine que je vais en savoir plus très bientôt.

        — Tu te souviens de Bette Davis ?

        — Bette Davis ? Le nom me dit quelque chose.

        — C’est juste l’une des plus grandes stars de cinéma de tous les temps. J’aurais pensé, vu ton âge, que tu la connaissais. Ève. Confessions à un cadavre. Ma belle-mère est une sorcière. Elle a remporté deux oscars.

        — Je ne l’ai jamais vue à l’écran.

        — Bref, elle a dit : « Le secret de la vie, c’est d’en accepter les défis. Quand on arrête, on est mort. »

        — C’est vrai, admit Grace.

        Branson lui donna une tape dans le dos.

        — Je suis désolé pour Sandy et Marlon. Quelle journée !

        — Alors qu’on pourrait célébrer nos succès.

        — Au fait, je voulais te demander, comment tu as deviné à propos du pendentif ?

        Grace sourit.

        — On m’a expliqué un jour que, quand une personne joue avec son alliance, c’est qu’elle culpabilise à propos de sa relation. J’ai remarqué que Jodie jouait avec son collier pendant l’interrogatoire. Ça m’a mis la puce à l’oreille.

        — Bien vu, je m’en souviendrai. Au fait, j’ai une autre info. Yossarian.

        — Yossarian ? répéta Grace, perplexe.

        — Le nom que Tooth n’arrêtait pas de répéter à l’hôpital.

        — Ah oui, qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Le gars a eu un moment de lucidité, hier après-midi. Une infirmière a réussi à lui faire dire qu’il vivait sur les îles Turques-et-Caïques. Elle a appelé notre équipe. Guy Batchelor s’est souvenu que Steve Curry était ami avec un certain Neil Hall, surnommé Nobby, qui avait rejoint la police du Sussex deux ans plus tôt, après avoir été policier sur ces îles. Hall se souvient d’un personnage étrange qui fréquentait un bar avec son chien, baptisé Yossarian. Guy a contacté le bureau du gouverneur, qui lui a répondu que la femme de ménage de Tooth s’occuperait du chien. Et tant qu’on est sur le sujet, le chat de Jodie a été mis en pension et ses reptiles ont été confiés au zoo de Londres.

        — C’est bon de savoir que certains problèmes ont été réglés, dit Grace en esquissant un petit sourire.

      

    
  
    
      
      
      

      
        124
      

      
        MARDI 17 MARS
      

      
        À 19 heures ce soir-là, éclairé par la torche que tenait Cleo, Roy Grace creusa une tombe dans la terre meuble sous un chêne de leur jardin. Il faisait froid et sec. De façon à ce qu’aucun renard ne vienne déterrer Marlon, il fit un trou profond de plusieurs centimètres.

        Pour la sceller, il avait entouré la petite boîte en plastique de chatterton, et l’avait mise dans une enveloppe à bulles, qu’il avait aussi scotchée.

        — C’est fou de penser que je t’ai ramené il y a tant d’années déjà d’une fête foraine, dans un sac en plastique rempli d’eau ! Tu n’as jamais été très bavard, tu sais ça ? Mais, tout ce temps, tu as été mon ami.

        Il posa le petit paquet au fond de la petite tombe.

        — Au revoir, peut-être que tu trouveras enfin ce que tu as cherché toute ta vie, à tourner en rond dans ton aquarium.

        Il se leva et resta quelques instants les yeux fixés sur lui, appuyé contre la pelle.

        — Au revoir, mon petit Marlon, dit Cleo.

        C’était étrange. Dans quelques jours, il se rendrait à Munich pour les funérailles de Sandy, mais il était plus bouleversé par la mort de Marlon que par celle de son ex-femme. Avait-il tort d’être enfin soulagé de ne plus vivre un cauchemar ?

        Il reboucha le trou et ils se réfugièrent à l’intérieur.

        Soudain, une phrase de Tom Martinson, son ancien commissaire divisionnaire, lui revint à l’esprit. Il y avait des années de cela, Martinson lui avait dit, avec son accent de Birmingham :

        — Tu sais ce que je dis à tous mes officiers, Roy ? N’essaie pas d’être la copie de quelqu’un. Essaie d’être la meilleure version de toi-même.

        Il n’avait jamais vraiment compris, mais à présent, tout lui semblait clair. Cleo l’avait éclairé sur ce point, quand il lui avait montré la lettre de Sandy.

        — Tout au fond de moi, je crois à ce concept de forteresse. L’amour véritable, c’est ça. Il ne s’agit pas de se donner la main, de se regarder dans les yeux, ni même de regarder dans la même direction. S’aimer, c’est bâtir un mur autour du couple. Quand on décide de vivre avec quelqu’un, on devient une forteresse contre le monde. On ne laisse personne la démolir. On peut laisser certaines personnes y entrer, et elles en font alors partie.

        Elle se dirigea vers le frigo et en sortit une bouteille de vin.

        — Tu veux un verre ?

        Il accepta bien volontiers.

      

    
  
    
      
        
        
          Glossaire
        

        
          ADN – Acide désoxyribonucléique. Molécule qui encode les instructions génétiques impliquées dans le développement et le fonctionnement de tous les organismes vivants et de nombreux virus. Utilisé par la police pour identifier la source d’une trace biologique retrouvée sur la scène de crime. Probabilité fortuite d’apparition du génotype : 1 sur 1 milliard.

          Cellule de crise – Groupe composé de policiers, de membres de la communauté locale, de membres de l’autorité administrative et d’élus, pour gérer l’impact d’un incident grave.

          Chef de poste ou de salle – Gradé de permanence au centre d’information et de commandement (police-secours), qui dispatche les interventions à des équipages ou des OPJ. Dans les premiers temps, c’est lui qui gère les incidents graves.

          CIA – Agence centrale de renseignements américaine.

          CITES – Convention sur le commerce international des espèces de faune et de flore sauvages menacées d’extinction. Accord intergouvernemental visant à garantir que le commerce international d’animaux ou de plantes sauvages ne met pas en danger leur survie.

          CO1 – Centre opérationnel 1. L’une des plus grandes pièces du centre opérationnel, où travaille l’équipe d’enquête.

          Directeur d’enquête – Gradé en charge d’une enquête pour homicide, kidnapping, viol, etc.

          Directeur de l’équipe de recherches – Officier formé et habilité à conseiller sur la façon de mener les recherches. Supervise souvent les équipes de recherches.

          Directeur opérationnel – Officier chargé de la gestion de la crise. En général, un OPJ prend en charge les incidents quand ils dépassent les compétences du chef de salle, soit par leur gravité, soit par leur complexité, soit par le volume d’incidents à gérer.

          
            En opération
          

          Numéro 1 – Le numéro 1, chef de l’opération, définit la stratégie.

          Numéro 2 – Le numéro 2, chef de dispositif, coordonne le volet tactique en fonction de la stratégie définie par le numéro 1.

          Numéro 3 – Le numéro 3, chef d’équipe, est responsable de la mobilisation des ressources humaines pour répondre aux besoins du numéro 2.

          Europol – Office européen de police. Aide les pays membres de l’Union européenne à lutter contre la criminalité internationale et le terrorisme.

          FBI – Principal service fédéral de police judiciaire aux États-Unis et principal organisme d’enquête du gouvernement américain.

          Flash – Message court, envoyé directement sur les ordinateurs, principalement dans le CIC (Centre d’information et de commandement), pour alerter les opérateurs et le chef de salle d’un incident grave ou d’une mise à jour importante dans un incident en cours. Il clignote pour alerter ses destinataires.

          Force locale d’intervention – Brigade qui assure l’ordre public, les recherches et les techniques de surveillance à faible responsabilité.

          HOLMES – Base de données nationale recensant tous les homicides. Contient les messages, les initiatives, les décisions et les comptes rendus permettant l’analyse de renseignements, le suivi et la vérification de l’enquête. Peut permettre aux enquêtes d’être reliées entre elles, si nécessaire. Correspond en partie au TAJ (Traitement des antécédents judicaires), autrefois appelé le STIC (Système de traitement des infractions constatées).

          i360 – British Airways i360 est la plus grande tour d’observation ascensionnelle du monde. Créée par les architectes de la Grande Roue de Londres, elle a ouvert ses portes au public en août 2016.

          Interpol – Organisation internationale de police criminelle. Ses 190 États membres coopèrent à l’échelle internationale, notamment en matière de terrorisme, de cybercriminalité, de crime organisé et de nouvelles formes de criminalité.

          LAPI – Lecture automatique des plaques d’immatriculation. Appareil placé sur des véhicules ou au bord des routes, capable d’enregistrer et d’identifier automatiquement la plaque minéralogique des voitures qui passent. Ce système peut être utilisé pour savoir quelle voiture passe devant quelle caméra, mais aussi lancer des alertes pour des voitures volées, des voitures sans assurance, des véhicules sous surveillance, etc.

          Mode opératoire – Façon dont un criminel opère. Permet souvent de relier les crimes entre eux et/ou d’identifier les suspects.

          PJ – Police judiciaire. Désigne habituellement les enquêteurs, plutôt que les brigades spécialisées.

          Point de rendez-vous – Endroit où les services se retrouvent avant de se déployer sur la scène de crime. Utile quand il serait trop dangereux que tout le monde arrive sur place en même temps et de façon désordonnée.

          Police municipale – Agents de police de proximité en uniforme. Ils ne peuvent pas arrêter, fouiller, faire usage de la force, etc.

          Police-secours ou CIC (centre d’information et de commandement) – Tous les appels à police-secours sont enregistrés. En cas d’intervention, l’identité des équipages de police et le bilan de l’intervention sont archivés.

          SIV – Système d’immatriculation des véhicules. Fichier recensant numéros d’immatriculation et certificats d’immatriculation. Importante source de renseignements pour les enquêteurs.

          Spécialiste de l’aide aux familles – Officier formé et spécialisé dans l’aide aux familles endeuillées pour leur rapporter des informations et participer à l’enquête.

          TIC – Technicien en identification criminelle, autrefois appelé technicien de scène de crime (TSC). Il s’agit des personnes qui se rendent sur les scènes de crime pour relever empreintes digitales, traces d’ADN, etc.

          Unité spéciale de recherches – Équipe qui effectue des recherches sous l’eau, en altitude, où il faut un excellent niveau d’expertise, ou sur des scènes de crime complexes.

          Vidéosurveillance ou vidéoprotection – Caméras installées et contrôlées par des institutions publiques (la police, par exemple), ou par des personnes privées (individus ou commerces).
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